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variées à Pinfini ^ pour Pefpèce cs' le 
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ju^il y a de plus furprenant dans les aéUons 
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lis , ne prouve foint que les Bêtes raifin^ 
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mile cboP" "^^ ^^y^ Certitude^ d<mt H ne 
connoit point les Principes. 27 1 

XXI. Conclujion. Vrai caractère de la Certi" 
tude M^raîe^ Diverfité des fujets fur lef^ 
fi^ls elle peut s^ étendre. Logique mu* 
velle four juger der Probabilités , ouvrage 
aujffnécejfaire que pénible. ^74 

ESSAI -PHILOSOPHIQUE SUH 
L'AME DES BETE^S;^ 

S^ISCOURS Preeimina IRE. Réfle* 
xionsfuf l'HiJioire de cette Quejiion^ ViciJJi* 
tudes d*Opinions auxquelles elle a donne 
lieu. Les progrès de la Pbilofophie dans 
notre Siècle en favorifent plus que jamais 
Péclaircijfement.^ Plau de cet Ouvrage. 

Page !> 

PRE MI F KE PARTIE 

Oix Y on prouve qu'il doit y avoir dan» 
les Bètes un Principe immatérieL 

€ fi A p. I. Y? xpqfition- du Syfiême des Automa* 

Xi tes. Premier fondement de rr 

Syftime , Finfpeéiion du Corps humain. Dou" 

blés Loix auxquelles il eji fournis , Jf Ion- fin 

état abfilu i^ relatif. 14. 

€hA'P. il Oà Y on Mfcerne les mouvement 
fui naiffent du pur Mécbanifme duCorpSy, 
kaveç ceuM^MÎ aqiendent de fitê- union':4[ok 
Tom. L ♦•• . ^ 



TABLE. 

ilparoît.que le v^^ J^maiu efi une Ma 
chtne qm juhpflerQit mOependemmem Ue cet 
te union. ij^y 

Cha^P. III. Application de ces Principes au;y 
Bêtes. Dieu peut faire des Machines qui fi 
confervent , ^ qui produifent des mouve 
mens réglés ^ fuivis* Empire fies objet 
extérieurs fur le cerveau ,. très étendu , lors 
fu'ii n^ efi point balancé par celui de F Ame 
LeCartéftenfe tire aifément d^une objeSiioi 
que le P. Daniel croit indiffolubUi, 41 

ChaP. IV*. Suite des argument du Cartéjien 
Machines futprenantes que les hommes on< 
faites, Comparaifon de i*Art humain avec 
PArt divin^ LUnfiinéi des Brutes fuppofè 
une Raifon extérieure qui les conduit , en 
froduifant par le Méchamfme des effets rai^ 
Jbnnés.^ La Sageffe incréée , la Raifon uni^ 

, verfelle , efi la Kaifon des Brutes. Magnifia 
cence de cette idée ^ qui mal entendue^ a pro^ 
duit celle de F Ame du Monde, Dieu ne 
fait rien d* inutile. Les Btêes n^ont donc 
point. d^Ame* ÇoncJufion du Plaidoyer du 

* Cartéfien. 60 

GHA^* V. Réftttation du Syfîême dès Auto» 
mates. Tout fe réduit à une Quefiion dé- 
fait^ au la Jîmple poffxbilité ne prouve rien. 
Deux Principes qui fondent la Certitude 
MoraUk Us font imcompatibies avec Œy». 
fothtfe Cartéfienne , qui par conféquent eji 
propre à jetter dans le Pyrrhonifme. C*e/i' 
[endroit foible de cette Hypothèfe^ Imfru^ 
dene:e de ceux qui l*l>nt attaquée par cet en^. 
éfoit. £à rrfutant Us< Automates y ils ont- 



TABLE. 

travaillé à rendre iêuteufe Vexsftence hs yf- 
mts humaines^ 77 

Chap^ VI. On , prouve au Pyrrhonien , em 
appliauant les deux Principes ci^dejjus , (fu^ 
les Hommes qu*il voit ne font paf autant 
éP Automates, On démontre par la même voye 
contre le Cartéjîen , que les brutes ne le font 
fas. Réplique du Cartéjien. On entend 
trop finement les actions des Bêtes^ C^^fi 
■Pimag^natron isf la prévention qui les racon»> 
te. tùiblefje de cette défenfe, La preuve 
^un Principe Jpirituel dans les Brutes^ c^efl 
que ce Principe y eji Punique raiffn fuffifante 
des Phénomènes , fer* que fans ItA ils Jeroient 
trompeurs* Exemple pris £une T^ti par-» 
lante. 87 

Chap. vil Nouvelle preuve de Pexijlence 
de PAme des Brutes , prife de f Analogie de 
leur Corps avec le Corps humain, Uadmi* 
rahle flruélure de leurs Organes ne peut ^» 
voir dt autre but que de loger une Ame im-» 
matérielle , ^ d*être pour cette Ame princi» 
pe de ienfation Çff injirument iPaSion. Exs^ 
men de la quejiionji les Animaux ont été créés 
pour PHomme^ Réflexion fur Pufage des 
caufes finales dans la Philofophie. Il faut 
diftinguer entre les Ufages direéUs des chofes^ 
^ les Ufages acceffoires . La deftination des 
Bêtes pour Pufage de PHomme^ n^affoiblit 
point P argument pris de leur ftruâure^en 
faveur d^une Amefpirituelle. IO9 

Chap. VIII. Analogie des Plantes avec Us 
Animaux. Difficulté qui en naît* Gradation 
infif^bU dans les diverfes efpèces de Corps 

*♦♦ X vivons. 
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vivans, Difparités effentielles entre les jtni^ 
maux {ff les PlantesMui ne permettent pas 
d'attribuer une Ame a celles-ci* Leur prin' 
xipal ufage eft de firvir de retraite (^ de 
jnourfiture aux Animaux, En général elles 
paroijfent fe rapporter a un but qui ejl hors 
d'elles. Bornes qui féparent le Genre^Ani'* 
jnal du Végétal^ malaifées à fixer 4 ce qui 
n* empêche pas que les preuves de VAme des 
"Brutes^ ne Joient fans conféquence pour les 
Végétaux. 125- 

Cn AP. IX. Récapitulation des preuves précé* 
denteSy éclair cigs par la Comparaifon prije d'se^ 

* ne Horloge y oà fon fuppoferoit le mouvement 
perpétuel. Imperfeéiion de cette Comparai^ 
fon. Quand PAme ne feroit point la Caufe • 
phoque des allions des Brutes , elle enfe* 
roit toujours la vraye Raifon^ aujji- bien que 
de la ftruciure de leurs Organes. Le mé^ 
chanifme préétabli fur la prévijion des defîrs 
de PAme , moins digne de la Sageffe infinie 
que Pétabltfjement d^une influence récipro- 
que entre les deux Subfiances. Examen d'^un 
fcrupule. D^oh vient que Pexifience de P A* 
p%e des Bêtes ^ étant JufcePtib le de Démons- 
f rat ion , pajje depuis Ji long tems pour pro* 
blématique ? Force des préjugés dans des 
Exemples tout pareils. Bon-Sens altéré par 
le go Ht de Paradoxe. 143 
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ECLAIRCISSEMENS 

Sur le 

Traite* de la Certitude Morale.^ 

Ghap. I. p. 9. Une fimflt probahilsté Juffi$ 

Îour nous déterminer raifonnablement» 
jC mot de probabilite\ fë prend ici 
pour exprimer ce que je nomme plus 
bas , ajfûrance raifonnable , par oppofi* 
tion à la pleine certitude. M ojtt ci« 
dejGfous Chap. II. $• 2. oà ce même 
itxmtAt probabilité a un fens plus ref^ 
Icrré. Quand on traite des Sujets 
abSraits , qui fourniflent bien moins 
de mots que d*)dées , il eft difficile 
d'employer toujours les termes dans 
la même /ignification. C*eft à quoi 
réquitable Leâeur aura la bonté de 
prendre garde. 

Chap. II. p. 3f. Son l^émoignage me con* 
duit à la réalité de fin Objet , comme à 
fin unique caufi. A la rigueur ces pa* 
rôles ont befoin déclairciflfement.El- 
les fignifient que dans le cas fuppo» 
fé, je ne vois d'autre Caniè que celle* 
là , quoique peut-être il puiflè y en 
avoir d'autres. 

♦ ♦♦ 3 Chap, 



Eclair cijfmens^ 

CHAP. VIIU p. 266. Cette aJjuraHce aui 
fuffit pour croire , n'emporte pas Paéfi* 
lue impoffibiitté du contraire» On voit 
adèz que je dîftingue en cet endroit 
Ta/rûrance qui fuffic pour croire , 
d'avec cette pleine Certitude Mora- 
le qui, étant fufceptible de Démons- 
tration, emporte rîmpoUîbilité du con- 
traire. J'ai pourrant dit dès rentrée 
de ce Traité p. 2. , en parlant de U 
Certitude Morale qui en fait le Sujet, 
& en égalant cette certitude à celle 
qui naît de l'évidence Mathématique, 
quVV y a mille chofes , qui n*ont point 
ce genre d*évidence , dont pourtant 
nous nous tenons aujftfursquefi FimpoUi" 
mit/ du contraire étoit dJmontrée : par 
où je fuppofe que cette impoilibilité 
ne l'eft pas. Comment accorder cet 
deux endroits ? Mais il fera ailé de 
lever cette apparente contradiâion, 
fi Ton prend garde aux deux difFé- 
rens fens du mot impojfible^ qui font 
clairement développés à la fin de ce 
Traité p. 275". Le contraire d'une 
cho(e certaine e(l toujours impofil* 
ble ; & ce Caraûère sVtend à tous 
les genres de Démonftration ou de 
Certitude. Mais alors le mot dVw- 
fojjible fe prend dans le fèns vulgai* 
re , pour ce quî n'arrivera jamais. 
Que fi par impoffible , Ton entend , 
contradiàoire , c'eft-à dire , ce quî ne 
fc peut concevoir , ce qui répugne 

dans 



Eclair ciffetntns. 

dans ridée même de la chofè , ce 
qui ne fàuroit être , faute d'un Pou- 
voir capable de le produire ; il n'y a 
que les Démonftratîons Géômétri* 
qçes Q\\ Métaphyfiques , dont l'op- 
pofé foît impoflible en ce fens. Je 
re'itere donc 9U Leâeun la prière que 
je lui ai faite dans ie premier Eclair* 
. ciffement. Comme Ton ne.fauroît évî- 
ter,vû la difette des termes, dans des 
matières comme celle-ci , de fuîvre 
le langage ordinaire, il doit être 
permis de s'accommoder à ce lan- 
gage,pourvâ qu'on le reâifie en terni 
Sl lieu* 
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ERRATA. 

On prie le Lcûcur de corriger dans ce mê- 
me Traité ^ les fautes foivantes. 

p. S. l. 4^ tnMVi Me^^rouvB. 

p. 30. VoUnté de fi tromper l lifez VoUnei de 

tremfer* 
p. 48, vers le milieu par lif. pas, 
p. 74. L 4. au lif. un. 

p. 80. 1. 6. fermez la parenthèfe après le mot» 
abîmés, 

p. 93. des Cffpiet. lif /«i C0^î#/. 
p. 113. neparoUpasW, ne parottra pas. 
p. 150. 1. pénultième paroiffent lifcx pareîjfant* 
p. iTi> fo trouve précifément comme il le faut ^MC* 
Je trouve tonftrmte prëctfément &C 

p. 187. Planète lifcx Planètes. 

p. 198. 1. 6. lifez Véracité, 

p. x^-^, files Bêtes ne font Automates ^Wîti fi les 
Bêtes font de purs Automates. 

ERRATA 

De TEJfai Pbilofopbiqut fur TAme des 

Bêtes. 

PREMIERE PARTIE. 

Page 23. vers la fin. VAme aperfoit: Car &c lifcx 
VAme aferfoit. Car &c. 

p. xç. 1. antép. d'aSlion^ lif. d'aBions. 

p. 30. 1.11. intelligent ^alors^iu lifez intelligent. 
Alors &c. 

p. 38' 



ERRATA. 

iF» 38. vers la fin. 4u drps ; /7 w.&c. iïf. Ja 

Cûrps. Il ne &c. 
Ibid ./« orgams-, il ne finit &c. lifez/« Orgénes^ 

Il nefereit &c. 
4>- -58. dans la Note. r. rHi/lwr* ///» Chien, lifcz 

Ti^ww» VHiftoire^Q. 
p. 60. ir /tf /«/^ ; tf;? naureit &c. lifcz i« /4 

flûte. Vcn naurôit &c. 
p. 9?. 1. I. humaine ; il eft &c lifcz humaine. 

Il eft &c. 
p. 109 des effets à la eaufeC des apparences liées 

au principe commun &c. ceci eft mal ponéhié ; 

lifez, des effets à la Caufe , c?* des apfartnces 

liées , au principe commun qui les Ue &C. 
p. 120. dans la Note la lif, le, 
h 137. 1. II. ttlUV£. celles. 

SECONDE PARTIE. 

p. 68. dans la Note, ait naturellement créé, lifcr 

ait a^uellement créé. 
p. 123. vers la fin; en le r/c*«t;rtf»/ , Ufci tnla 

recouvrant, 
p. 124. 1. 3. s'accordent lif. s' accordant» 
p. 128. Je confois que femblable^ lif. Je le con* 

fois jemhlable &c. 
p. 132. 1. 13. proportionnées ,lif. disproportionnées 
p. 144. 1. 1. peine lifez ptnfie, 
p. 149. L dem. attirent^ lif attirante 
p. 150. 1. 19. fera place, M, fera placé. 
p. 173. Note 1. dernière ex/i/M/w» ; Uf.appUca^ 

tion» 

p. 19s. -Certaines odeurs couleurs , fons &c. lifet 
certaines odeurs , certaines couleurs, certaine 
fins. 

p. 104, frefiriti lif. prefcrire. - 

p. ^IV 



TABLE. 

ip, 111. danshl^otciSêirate prmve. hù S^eratt 

y iprouve. 
:p. 216. dans laNote^ inftïtuta lif. tnfiïtatQ^ 
p. 139. 1. 3, lif. quels objets U vous platrom 
p. 241. au milieu ; quand on Philo fofhe Sec. liC 

quani on philofophe &c. 
p. 149. 1. 12. U lif. ia. 
p. 250.1. 6. à quoi; lifcz à laquelle. 
p. 254. paroU ; M, paroijfant, 
p. 287. 1. 6. qu'elle commande, lif. qu'elles corn* 

mandent, 
p. 315. 1. II. capacbê lif. capacité. 
/P* 337* Orire ie ces mMvemens ; lifez OrJr^ de 

mouvemens, 
p.. 36 r. au milieu» dUfhde. 
4). 365. 1. 10. la Loi immuable, lifez ie i4 X«i 

immuable. 
i>« 407. L ^. nêceffiti Uù nécejfaire.^ 

X<e Leâeur aura la bonté de reâffier les 
autres fautes qu'on n'a pu marquer ici, 
& qui regardent princfpalement laponc- 
xuation^ 
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D E S 

VRAIS PRINCIPES 

QUI SERVENT de FONDEMENT; 

A. LA 

CERTITUDE MORALE.. 
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ESSAI 
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UAME DES BETES. 



SECONDE PARTIE, 

Où l'on recherche qoelfé efl la natii* 
re de cette Ame. 

CHAPITRE!. 

Embarras de cette nouvelle ©uefliM. CoM' 
tradiSions ou tembent UsPéripatétukns. 
VJme des Bêtes doit être tme Subfiofue 
qui penfe. 

A Qy B s T I o N que je vais trai« 

ter efl: plus obiture &|^iisépi- 

neufe cent feus , que celle giiî 

m'a occupé lufquçs à prcfent : 

Tom.lL A àtù% 




z De l^Ame des Betes. 

dans celle-ci l'on arrive à la Vérité 
un chemin droit & court. Mais fui 
le-là où le fecours des démonftrai 
nous manque, on rifque de courir à 
te de vue dani unMonde de probabil 
& deflotter au hazardde conjeélun 
conjeâures, fans trouver de port af 
Quiconque a exercé fa Raifon,n'ig 
pas combien Tcxiftence des chofe 
plus facile à connoître que leur nai 
En faut-il un exemple ? C*eft 1*. 
des Bétes. 

(i)Mr. BayU raille açréablemeni 
Péripatéticicns fur ces airs de confi; 
avec lefquels ils décident & règlent 
dans cette matière de leur pleine ] 
fance, & autorité Philpfophique, coi 
fi la Nature devoit en paffer par 1 
décidons, ou qu'ils enflent fouillé i 
Fintérieûr de 1 Ame des Bétes , avec 
tant de foin que les Anatomifles f< 
lent dans leurs entrailles. Ils fe reni 
ridicules fur-tout,parles contradiâ 
où les jette leur manière de raifoni 
contradiétions dont le Médecin £ 
gnol qui lepremierniaque les Bêtes 
lent une Ame , lût bien tirer avant 
Quand il s'agit de prouver à leurs 

• t; 
(0 I>y^y Çriij Art Sfrâms, ïçm. E. F, 



PARf lE IL Cha'P. I, 

t^ooiOes ce que nioit Pereira , iW 
un pompeux étalage daiv ^enes qui mar- 
Jue?-^^ de rufe , de eneffe, de def- 
CAÛ , font précifëment celles qu'Us choî* 
-fiffent pour les leur oppoler ; ils les preC- 
fent d'un air triomphant, de doaner par 
Jeur Méchaaifine des explications tant 
foit peu plaufîbles à tant d'opérations qui 
marquent du raifonnement & de Tintel- 
ligence. Mais dés qu'il eft queftion , 
après avoir refuté l'Hypothéfe oppofée» 
d'en établir une , & de ftatuer quelque 
chofe fur l'Ame des Bêtes , ces Philofo- 
phes le contentent d'attribuer auxBétes 
du fentiment , & de leur refufer la Rai* 
Ifon. Remarquez l'inconiequence. 
I LesCarliéQens triomphent à leur tour,& 
les battent parleurs propres armes.'* Vous 
„ prouvez trop , leur difent-ils , & par 
jy conféquent vous ne prouvez rien ; fi 
^y vos argumens détruifent notre Thèfè, 
,^ ils renverfent aufli la vôtre à coup 
„ fûn Vous avez voulu prouver que 
,, les Bétes ne font pas de pures Machi- 
„ nés , par mille beaux exemples de ru* 
,y fe, d'adreilè, &c. que les Bétes vous 
„ fourniflent. Fort bien; mais fuppofé 
,) que ces exemples prouvent ce que vous 

A a „ vou^ 
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V D.» x'Ame des Betjes 
,, rent en -*«*t:e nos Machines ; 
j, nable aux Bêtes, ce-^jHîp Ame 
„ lez pas. Faites ce qu'il vom 
„ vous ae vous tirerez point < 
ras fans nous en tirer ^ & 
pouvez empêcher que ce r 
^, ment ici ne foit bon : Les Bel 
des aâio^s femblables à celi 
Ëtreraifonnable quoi qu'elles 
^, point de raifon ; Donc elles ] 
^j en faire de Semblables à cell 
,, Etre ffenfitif , quoi qu'elles 
„ point de fentiment ". Voyez ce 
l'envie trop forte de confondr 
nion d^autrui , aporte fou vent < 
judice à la nôtre , & Texpofe au 
ques de l'adverfaire. Avant que 
quer les Syftêmes des autres, il fi 
fonger, ce me femble, à bâtir foli( 
le iîen , à le fortifier de toutes pa 
à le mett^'e pour aiofî dire hors i 
te. Le Père Damel, otoit avoir ré 
Cartéfiens aux abois ^n leur dem; 
de prouver , dans leurs principes 
les hommes ne font pas de purs 
tnfàtes ^ 4l d'ailign^r fur de bonn 
fons 4afie 4ifrér^iae Spécifique 
i^Homiue^c iafiéce. Pa «'a^'àk 



Partie IL Chap. I 5 

à Ton tour de nou^* dire par quelle voie 
il s'aflure que les aûures hommes ont, 
zuSx bien que lui, une Atne raifonnabld 
qui les élevé au defius des bêtes, & non 
pasTimplemenc uae iènfitive qui lesnvet^ 
te à leur niveau. Car fi le$ aâions dd 
celles-ci qui .nous parlent fi fort rai« 
fon, & qui ûgnîfieBt bien autant, fe^ 
loD ce Fétc ( 2 ) , que dei Discours 
fuivis, que desSyllogifmes dans la bou- 
che d'un Doâeur , & des Plaidoyers 
d'ime heure àatis celle d'un Avocatypar* 
tent néanmoitis d'une Ame fenfitive^qui 
tout au plus^&lûnlaDoArinederEcolej 
cft capabi& de voir. ]e$ objets, <S: de dif- 
cerner ceux qui lui font avantageux d'a- 
vec les nuifibles ;» 'n'ayant par deflus 
tant cela que h faculté de mouvoir U 
corps febn ces impreffions de douleus 
& de plaifir ; qui lui a dit que les aélians 
des hommes jaie fe réduifent pas» à un 
pareil principe, toutes raifonnées qu'el- 
les paroiffini ? Qui lui a dit , qu'il n'eft 
pas le feu! au Moûde qui réflechiflfe fuç 
h propres aâes > qui enchaîne des pen* 
iees par . le rtiiicustej»em ^ qui ait ui^ 

A 3 



6 DE L'.Amè des Beïte^s 

Raîfon , une Liberté , en un mot 

ait une Ame d'un autre jeenre < 

principe fenfitif ? S'il n'eft pas 

d'admettre une Ame fpirituelJe < 

fohnable dans un Singe pour rend 

fon de les malices & de fes xufes 

félon lui , furpaflent fi fort tout < 

fait faire un lourdaut de Païfar 

fuis en droit de nier que lés a£tiom 

lîéres du Païfan fuppofenc en lui ui 

le Ame. Tel eft le contrecoup d'un 

lele où pour mieux combattrerHy j 

ie des Automates, on met les aftio 

Brutes au niveau de celles des hor 

Je n'attaque point ici k défii 

qu'il donne de l'Ame des Bêtes, p; 

endroit le pks foible ; c'eft qu'elle 

point immatérielle , félon lui ; c 

donneroit occafion de le- pouflTer \ 

même raifbnnemeac qu'il oppofe 

Cartéfîens, beaucoup plus loin qu 

peut lespouffer lui-mêroe,en lui mon 

qu'il ne peut s'aflurer que fa propre 

èfl: fpirituelle, fi l'Ame des Bêtes n^ 

pas; puis que le privilège de laRaif 

toutes les autres facultez de L'Ame 

maine , ne font pas plus incompat 

avec l'idée _de la pure Matière, que 

la ûmple fenfatlon ^ ^ qull y a plus 



Partie IL Chap. I. / 

de la Matière rafinée , fubdlifée, mife 
dans quelque arrangement que cepuifle 
être , à la fimple perception d*un objet, 
[u*il n'y a de cette perception Ciûple 
direéte 5 aux a£^es réfléchis & au 
raifbnnement. Mr. Bayîe a tourné tou- 
tes fes attaques de ce côtélà,& a fi bien^ 
confondu le Péripatetifme , qu'il ièroit 
mutile d'y revenir ; d'ailleurs la quef- 
lion ne roule que fur l'alternative , la 
feule raifonnabie que To» peut fe pro-' 
pofer , entre la pure Machine féparée 
de tout principe immatériel, & uneMa-* 
chine dont les mouvemens foienc fou- 
rnis à un tel principe. Contentons-nonse 
de dire» que la méthode fi afitée de de-»-' 
Hiander beaucoup pour obtenir peu, eft 
tf è$-boDne à pratiquer dans les affaires^ 
de la vie; mais qu'elle ne vaut rien^ 
en matière de raifbnnement, où il faut: 
de néceflité obtenir tout ce qu'on de-" 
mande 9.0U fe réfbudre à n'obtenir rien.. 
Tâchons d'évitet ces écueils. 

; Nous avons conduit notre recherche 
jufqu'à Texiftence avérée de TAmç dei 
Bêtes, c'eft-à-dire,,d'un principe immaté-* 
fiiel joint à leur Machine. Mais de quelle 
nature eft ce principe ? Il n'eft plur 
permis de dire abfolument^ je n'en ftû 

A4 ncn> 
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rien ; car tout ce qui nous prc 
fon exiftence nous indique plufî 
attribut9 de fa nature. 11 n'en e£l 
ici comiae de certains effets donc i 
voyqas bien qu'il faut reconno 
quelque cau£b particulière , mais 
ne nous donnent point d'idée de a 
caufe. Cela arrive tous les jours \ 
Phyfîcieni , fur je ne fai combien 
Phénomènes obfcurs. La dureté 
corps, par exemple, Télafticité, la 
Êinteuri la vertu de l'Aiman, nous 
prenons avec raifon pour des eife 
dont h caufe nous eft inconnue, te 
zBkttz que nous fonune^ qu'il y ei 
une. Preuve de cela , c'eft le parta 
des Physiciens qui chacun ont imagi 
oeHe qu'il leur a plû. Les caufes qu' 
affîgnent à ces Phénomènes ne iè r< 
fembkm point; elles font toutes pi 
ou moins probables , quoi que diff 
lenifis ; aucune n'a jufqu'ici iàtisfa 
pleinement , ni fixé les opinions ; c 
CDavîent de part & d'autre que ces e 
feis ont une caufe méchanique y ma 
en mt, la conaoît pas y on n*en a poir 
Kàôc Ici au contraire on eli rédui 
k une feule caufe. £lle efl fpédfiée pa 
fei eSeta ^ c'eû une Incelligeace » c'ei 
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uù Principe ^uî peafe & qttî fefit. Si' 
vous avez recours à un trôifiéme genre, 
de Subftance încoiinue , pour en faire 
l'Aine des Bêtes ; fi vous^'he rangez , 
cette Araè, ni fôiis Tattribut derëtenr' 
due, pàrèe que VOUS rejettes léy Auto-' 
niâtes, ni Ibus celui de Ja penfëé; parce 
que vous redoutteûnê cottiparaîion' em- 
bârrafïante.éfttre dës-Bratès^^Pèipéce 
humaine ^ vous voiîi retombé ^aais les 
contraëiCfiôM , où nous vèrioas devoir 
qtie lés - Përîpatéciciêns s-^ëîïx^dbpetft. 
Qû'eft-ce qui vous revoltoît contre les 
Machines Gârtéfienries 7 De queîs ar-^ 
gutnefns fious fër\^ions-tiodsr tout à l'heti- 
ré pùuï* fes^reftiter ? *' Dcl-'dètii que ter 
Bètes éllesvùiêmes ribtis'fourhifféht , de 
leurs aftions. Voilà ' ce qûé nbus avons 
perpécueîlemeitt à 1* bdifche : un Chierf 
connoît fon Maître & lui eft fidèle , U 
Brebis craint le Loup, le C3lat veut at- 
fraper la Souris j les rufts du* Renard, \^ 
diictplrné des Elép'hans,fœcônoniie dès? 
Fburihîs, h' ijiolice des A^eillesjfonc au- 
tant de dém:otttti'atibns , que Ton opp'o- 
fe^tûûs lès' jours aa Syftêrae dè^Alittr-^ 
ihste^ & qu'on fait trés'-bien de lur op^ 
pofer- Çn rabattant ce qulf feat ra^" 
bSttte et '■ ce Itngatge figuré^ daiit notial 

A 5 par- 
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parlions tout à TheuFe; e;a fe rû 
mant dans Texpoiltion nue', précij 
puremem hiflorîque c)qs aflioxis à 
nimaux, tdies que nos yeus nou 
' découvrit -, fans rien feindre , ni 
devinée; nous difpns quecels^ fufl 
bon fens poux y çherchjer ^ucre <; 
que le Méchaniûne tout pur. 

Remar (jjiez- Ie,çe (jui écarte le Mé 
mÇmt y ce. qui. le, ^ijt^ regarder coi 
infuffifant , c^fl lldée jpofiçi v^ de « 
qu'autre chofe que ces mpuvemens i 
repréfentent. S'ils r ne çiou&repr€ 
toient ' pas. des penfees & des r< 
mens, nous ne .iè.riotis point en. c 
de roun:raire ces tnouvemens aux! 
ipéchaniques. Pourquoi.^ quand i 
voyons ua Tableau ., ou une Mon 
traiterions-nous d'extravagant celui 
Yiendroit nous fbutenir que ces d 
ouvrages font Je réfultat des me 
Loix générales du, mouvement qui j 
duifent le. tonnerre & la pluye. ? ] 
ce feulement parce que nous ne 
yons point comment ces Loix gén 
\es pourroient produire des ouvra 
de cette nature ? Noa , c'eft pa 
qu'à Fincompréhenfibilité de. cette i 
polition, fe joint la cl^é d'une i 

P 
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podtion toute oppofée qui ell celle 
d'un ouvrier 5 c'eft parce que dans ce 
Tableau âc dans cette Horloge, nous 
découvrons un deflein , un but ^un choix 
de moyens; ce deflein, ce choix, ce 
butane peuvent être que dans une lntel& 
gence; c'eft donc à une Caufe intel- 
ligente, c'eft au Peintre, c'èfl àTHor- 
loger que nous . remontons d'abord-^ 
l'effet nous donne l'idée de la caufe, £. 
mefure qu'il nous prouve fon exiften- 
ce. Difons - en autant des aftions des- 
animaux ; leur principe eft. intelligent;. 
leur ftruâure & leurs mouvemens nous, 
indiquent dans chaque machine partie 
culiére. un principe à part qui anime- 
cette Machine & qui n'anime aucune 
des autres. Tout ce qjii fert à-tncus 
convaincre de fon immatérialité nous- 
prouve que la penfée ell fon attribut:. 
Il ell donc aflez inutile d'agiter à cette- 
occaHon.^. cette quellîon abllrufe, (6][- 
où Mr. Bayle que nous réfuterons tan* 
tôt^ a grand tort de prendre le partti 
de la négative j favoir, fi outre ie Corps 
& TEfprit j, la Matière & la Benfée, il 
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B^ peut point avoir antroifîémei 
re de fubllance : Il eft ckûr , ce 
femble, que rien n'eft plus étrange 
notre fbjet qu'une pareille difcuiSon 
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V Expérience femhle nous montrer dans 
Bêtes les deux plus nobles facultés 
TJme humaine , la Liberté (^ la RaiJ 
Exemples de leurs aSions raifonné 
9^eus les attributs de notre jime envclop 
dans la fenfation. En quoi confifte 
nature de la Liberté. Il faut diftingt^ 
entre le fond de la Liberté £5? fin ufa^ 

APres avoîr conclu queTAmed 
Bêtes eft uneSubftance qui pen/ 
il refte à favoir jufqu'où cette Penfi 
s'étend, & fi toutes les proprie'tez < 
les facultez de l'Ame humaine (1)11 

i 

(t) V07CÏ G R OT I U s X>u Droit de laGuerrei 
dtja Paix y Difc. prdim. J. VU. avec les notes fii 
la fociabilité d^. Bêtes." Ce n'eft pas feuiemer 
dans les Fables à'Efope , cfpèce de Rdman dont le 
Bêtes font les Héros; c'eft dans leur véritable hif 
toire , telle <\vC4rifto.u. & (\\i^lifn now l'ont ra 
contée que les Bêles nous- donnent des leçons 
On< aprend beaucoup cbes^ clles> à lés voir dam 

• • • Jcuj 
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retrouvent pas dans la leur. M.JBayk^ 
que je ne ptii^ encore m 'empêcher de 
citer ici, & <jui fut inconteflablement 
le premier homme du monde pour dé-^ 
couvrir les difficultez, a fait remarqœr 
avecraifon, que le principai-embanas 
du Syftême où nous nou5 trouvons ré- 
duits , c'eft de régler au jufle Jes limi- 
tes de ces deux natures , & d^étabîir h 
différence fpécifique entre l'Ame humai- 
ne & l'Ame des Brutes , qui ont déjà 
ceci de commun qu'elles font immaté- 
rielles toutes deux & qu'elles penfent 
l'une & l'autre. 

L'expérience ne femble pas devoir 
nous aider à faire ce difccrnement Si 
l'on la confuke, on-^retre^ve en petit, 
dans l'Animal brute, tout ce qui îms^ 
bloit devoir être la prérogative de lUbm-. 
me. A peine s'eft-on convaincu par 
les voyes que nous avons indiquées dr 
defliis , que la Brute penfe, que. Ton^fe- 
perfuadé qu'elle ^raifonne, & fî Ton 
réunit tous les faits qui fbint à l'avama- 

leur natursL EBes n'ont pas ^efoio du fi^coms'^ 
h fidtion pour devenir des perfomuges njoraux 8c 
d'utiles' cenfeurs des^ hommes, quoi, quvenpuiflfe" 
dke Jhêfifki0i{f Lib*. 2< d0Jitf9»aK e^ gent. c. 111% ' 
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g€ des Bêtes, même en fe bornant a 
plus communs , on croit remarquer d 
bord chez eiles , non^ feulement de 
fenfation, mais des idées, une Intel 
gence, une Volonté, une Liberté. ] 
fimple fenfation femble- être un prin( 
pe trop aveugle pour produire des 2 
tions fuivies & raifonMes, qui fupp 
fent non feulement une image confu 
& groffiére des objets , telle que les Se 
nous la^préfententy mais une idée net 
& exa6be de la nature & des propri 
t£Z de chaque objet, en ce qu'il a c 
convenable ou de nuifîble à l'Anima 
ime idée qui lui repréfente tous les o) 
jets de la même efpèee , & qui par coi 
féquent donne lieu de former des prc 
pofîtions générales , & des raifonnemer 
iuivis» 

Choififlbns un exemple fort fîmple 
Un Chien va prendre une Perdrix qu 
le ChàfTeur vient d'abbattre; il la man 
^ au lieu de la raporter à fon Maître 
ilr en eft bien battu ; à là première oc 
cafîon femblable , le Maître renvoy( 
prendre le gibier qu'il a tué, le Chier 
m manque pas alors d'appprtprau Chaf 
fçur la Perdrix entière, fans y touchei 
le moins da noonde } cette aâion-f] 

fimpie 
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ânple & fi ordina[ire,n*efl-eIle pas un rai- 
fonnement complet ? Le Chien raifonne 
fur fon expérience ; fur l'idée particu- 
lière de la Perdrix qu'il a mangée , il fe* 
forme une idée générale de toutes les: 
Perdrix & même de tout gibier qu'a^ 
bat le ChafFeur; il s'en. fait une pareille 
de Taétion qu'il a faite en mangeant ]a> 
Perdrix; il jpint à cela celle des coupr 
de bâton qu'il a ref us , d 'où il tire cet- 
te conféquence", qii'à la première réci- 
dive il fera battu de nouveau ,& pu is^' 
cette au ti[je, qu'il àm s'abftenir. à l'a- 
venir de toucher au gibier. En vertu 
de cette prudente réfôiution ^ le âge 
Chien vpyant le gibier, réfîfte. au vio-- 
lent appétit qui le pouflè à s'en repat^ 
tre ; en vain fon cèrveaji , fou eftama<f , - 
reçoiyepf par. la vue & par l'odeur 
de ce met^ 9 un vif ébranlement qui: 
le follicite à «tte aélion; û prévo-î 
yance le rend fobre ^ & il .apporte fi-^ 
délement aa Challèur ce qu'il a pris ^ . 
ikns l'avoir endommagé psff le moin* 
dre coup de dent. Le Chien-,, fi je ne 
me trompe , rai&nne fort jufte. 11 ne 
manque à cet Animal, que d'avoir fait ' 
i^n Cours dans -quelqu^Univerfité pour 

fiouvoir uLCtitre fes iaifi>nnemens en 

forme. 
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forme , & pour lés. réduire en SyHogî{!i 
mes. 

Maïs nous ne fommes p^é wa b^t ; 
on n'en eft pse quitte pour actofdei 
aux Bêtes le raifonnement^^ Sétf qu'oi: 
le leur accorde il faut leur reconnoî- 
tre auffî de la. liberté; elle pardtévi 
donnaient, dit-on, dans 1 aétion du Chien 
Siz la première épreuve où on Ta mis 
il s'eft laifTé entraîe^er aveuglément , ô 
en véritable- bêcei ^ à la force de foi 
appétit ; voyez; comme il fait lui réfi 
fter enfuite , & comment la craint 
du châtiment qu'il prévoit , eft nn me 
tif d'ailes grand poids pour balance 
& reprimer Ton' inclination naturel! 
& même pour produire ane habitud 
contraire à fon ifittlinfeitiori/ Ce mot 
n'eft point un reflbrt phyfîque ; cfe n'e 
point une douleur préfente , que Te 
conçoit qui pourvoit le déterminer prc 
que méchaniquement , fî elle étôit dai 
un degré fupérieur à celui du plaii 
qu'il trouve à contenter fon penchan 
c'eft ridée d'uri mal avenir ; c'eft 
motif d'un châtiment que l'Animal pr 
voit devoir être la fuite dé ibii aéfcio] 
& qui le détourne .de là thème aétioi 
çr motif agi(> Ûxt lui pa» ute- effîca 

• m 
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morale , ce qui fuppofe dans l'Ame à 
laquelle il fe préfente , attention , ré- 
flexion, délibération, comparaifon en- 
tre deux partis oppolez , & choix en- 
tre ces deux partis, c'eft- à-dire , en 
un feul mot 9 ce que nous autres hom- 
mes appelions chez nous ia Liberté; 
quoiqu'il nous plaife le qualifier chez 
les bêtes du nom tnoins honorable d'Info 
tinâ:.' 

On va plus loin , car fans, s'attacher à 
ce qu'il y a de pratique dans l'aâionda 
Chien , ians envifager cette efpèce de 
combat qui s'y padSë entre la Raifon 
& les PaÉons , dans lequel la Raifon 
rempoarte , ou plutôt où la pafiion la 
plus fbible cède à la plus forte; efpèce 
de jeu qui fouvent a beaucoup de part 
diez les hommes à ce qu'on appelle 
Héroïfme;ne regardons que le ièul rai- 
fonnement renfermé dans cette aâion; 
il efl certain que pour 'raifonner il faut 
être libre. En effet , qu'eft-ce que rai- 
fonner? C'eft comparer deux idées en- 
tre elles , & avec une troifiéme , c'eft 
voir ce qui les diftingue & ce qu'elles^ 
ont de commun ; c'eft s'élever d'un cas 
particulier à une thèfe générale ; c'eft 
redefcendre d^une propofition générale 
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aune condufioiî particulière : pour tout 
cela il faut être maître de fon atten- 
tion, la tourner du côté que Ton veut, 
la foutenir , la relâcher à fon gré , & 
avoir le choix de Tes idées ; en un mot». 
il faut être libre. D'où vient que les 
ibux ne raifbnnent point , quand il s V 
git de l'objet de leur folie ? Cela vient* 
de ce qu'ils ont perdu l'ufage de leup 
Liberté ;c'eft que leur imagination frap- 
pée ajppliqùe alors leur efprit à de cer- 
taines idées , fans leur permettre û'etk 
^peller d'autres ; & les néceflite par> 
cela même à de certains jugemens donc 
ils ne peuvent reconnaître Terreur, falo- 
te du fecours des autres idées vers lef*. 
quellei la difpofîtion de leur cerveatt^ 
ne leur permet pas de fe porter. Il n'efl: 
pas befoin que je poufle davantage cet 
argument,quiconqué fait penfer en corn- 
prend allez la force , & d'ailleurs on peut 
confuUer le P. Makbrancht. Cet iUuflre 
Fhilofophe a clairement fait voir(2):qu'il 
y a une liaifon fi étroite entre laRaifon? 
& la Liberté, que la première de ces. 
Êicultez ne peut fe déployer fans l'autre. 

Re- 

(1) Voyez la Monlc, Première Panic, cha>,^ 

y. &Vk 
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Remarquons en pafTanc , qu^à ne 
eonfîderer que TAme humaine, là 
feule fur qui 'nous puiffions parler au- 
trement que par conjefture ; quoi qu'en- 
core nous la connoiflions il peu ; tes dh- 
verfes facultez nous paroiflènt tellement 
enchaflees Tune dans l'autre, il y aune 
fi étroite dépendance enxre les divers 
attributs à nous connus, que dans le 
moins noble qui ed lafenfation, tous 
ies autres font en quelque forte envelo- 
pez. Il femble que le dévelopement de 
la fèniàdon les produife tous, & nous 
avons en faveur de cette opinion Tex* 
périence des progrès que fait l'Ame hu-- 
ttiaine, depuis Tenfance jufqu*à l'âge de 
Raifbn. (3; L'Ame commence par fen?» 
tir, c'eft toute fon occupation cheziçs 
cnfans; enfuite elle diicerne, elle ré- 
fléchit , elle raifbnne dam les hommes 
faits. Donnez aux Bêtes une Ame fen- 
fitive , non- feulement vous ne pouvez 

vous 

(l) Ld fenfation applique refprît à des idée^ 
particulicrcs & compofées , vires mais confufes. 
L'cntcndcmem pur *• pour objet les idées. fimple^ 




fî au (impie , du pan\cu|^cr au s^ér^l 
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Yous empêcher de leur donner la pen- 
fiée & le fenciment de leur propre £- 
tre, vous leur donnez auifi la percep- 
tion , quoi que confufe 9 de différens 
objets ; car toute fenfation emporte 
avec elle une idée confufe de quelque 
objet analogue à cette efpèce précife 
de fenfation. (4) Vous lui donnez auQi 
une volonté; & par conféquent quel- 
que degré d'aftivité & de liberté qui pa- 
rpît infëparable du vouloir: car peut* on 
concevoir une fenfation douloureufe j 
fans concevoir en même tems que le 
fujet de cette fenfation tend à s'en def< 
apliquer , & £ût effort pour ékngner 
Tobjec qui la caufe. Au contraire , â 
c'eft une fenfation agréable y on conçoit 
néceifairement dans le fujet oà elle fe 
trouve, un effort par où il s'applique 
à cette fenfation , & un fecret moa<- 
vement qui tend à l'unir à ce qui en 
efl: l'objet. Ces deux tendances con- 
traires , ces deux deCrs envelopez dans 
les deux fenfatîons oppofées , font véri- 
Cablement deux aftes de volonté ; le 
principe qui les produit a une aâivitë 

rédte 

(4) Voyw Lffcki , ejfâi fnr fSnméemf^ A«t 
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leelie (f ) qui fait le fond de la Liberté, 
Si Ton ne l'appelle pas de ce dernier 
nom , c'eft que cette aftivité bornée par 
la fenfation ne peut fe déployer de la 
manière qu'on appelle choix , faute d'a- 
voir des idées cfiflinéles d'objets entre 
lesquels un tel principe puii& choifir. 

Mr. Bayk ne s'elB; point avifé de cet- 
^"^ réflexion , il n'auroic pas manqué de 
la faire vien valoir : elle fervoit trop à 
fon but qui étoit de ruïner toute diffé- 
rence eflfeQtielte entre l'Ame de l'Homme 
& ceJIe des Bêtes. Cette réflexion lui 
auroit même iauvé un mauvais pas où 
il s'engage , faute de connoître la natu- 
re de la Liberté. Dans le deflein qu'il 
avoit d'égaler , autant qu'il étoit pofli- 
ble , les Brutes à l'Homme , & de les 
inveftir de tous fes privilèges, il avoue; 
& veut bien donner cet aveu à l'opi- 
nioh commune , que les Brutes font def- 
rituées de lai Liberté d'indifférence; 
mais il foutient en même tems, (6) 

qu'on 

(5) Voycai Texçcjlent Ouvrage du Doftcur 
Clarkis miitxAéyRemar^uesfitr un Livre qui a pour 
litre Recherches Philof. fur la Ubeité;dansleZlf» 
9util dt diverffs Pîèçti fu/ latkihfifki^, Tom. I^ 
p. 38s. 

(6) Gagner ce point pour un efprît du caraâè» 
re de Mr. Ba^ y c'eil croire avoir tout gagné; 

parce 



qu'on ne leur peut refufer celle de Spon^ 
taneïté qui conlifte dans le volontaire. 
Pour ce qui eft de la Liberté d'indiffé- 
rence qu'il reconnoît appartenir à THom- 
me en propre , afin qu on n'en puiffe 
cirer aucun avantage , il prétend que 
c'eft une faveur purement accidentelle^ 
une fîmple cônceffion faite au fujet qui 
la poffede, & non un de fes attrib»^ 
effenticJs. Il entreprend de i^rouver 
qu'une Ame douée du Libre arbitre^ 
n'eft pas d*une autre efpéca que cel- 
le qui ne le poffede point, & c'eft ce 
qu'il prouve tres-maî. Il confond per- 
pétuellement l'ufage du Libre-arbitre: 
avec Je principe même & le fondement 
de la Liberté ; comme cela paroît quand 
il dit , que les enfans font deftituez de 
Ja Liberté d'indifférpnce. Ce qu'il, ha- 
zarde là-deffus montre qu'il n'avoitguè* 

re 

parce qu'il fe fcroît refcryé le droit de revenir en* 
fuite à Taide des difputes qui régnent fur la natu« 
re de la Liberté, & trouvant moyen avec fa Ba- 
lance Pynhonnienne de réduire à l'équilibre tou- 
tes les raifons difTéirntes qu'allèguent les partis 
oppofez , il auroit conclu que la Liberté d'indiÉTé- 
rence étant une chimère, du moins n'étant pas 
évident que THomme en foit doué, il n'eft paa 
évident non plus , que fon Âme fc trouve dilféren- 
dée par }i d avec TAme de la Bêr^l 
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re approfondi cette matière , & que 
généralement dans toutes ^ fon goût & 
Ton talent étoit de creufer jufqu'aux 
fources des difficultez , mais non juf- 
qu'aux' fources des folutions. 

Si Ton ne regarde que les dehors du 
Libre-arbitre , les conditions néceflaires 
pour qu'il fe déployé , & fans Je/quelles 
il ne fe déployeroit pas ; tout ce qui 
met obftacle à fon exercice , Ôc tout 
ce qui le facilitai on aura raifon de di* 
re que tout ce/a eu changeant , pré- 
caire & nullement eflèntiel 5 que c'eft 
un don que la Créature reçoit , & dont 
elle peut être dépouillée. On peut dire, 
en prenant les termes dans un fens vul- 
gaire 9 & fuivant un langage qui n'eft 
pas de précifion; que les enfans n'ont 
pas encore la Liberté d'indifférence^ que 
les foux la perdent 9 qu'elle s'affoiblit 
dans les Vieillards ;qu^ejle augmente & 
diminue dans un même homme, félon 
le plus ou moins de foin qu'il aporte 
à la cooferver, & que deux hommes 
la poflèdent en des degrez différens; 
cela s'entend alors dé Tufage de ce pou- 
voir qu'on nomme Libre-arbitre , & non 
du fonds du pouvoir même. Il eft clair 
que pour en faire ufage, il faut qu'un 

nom- 



I 
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nombre faffifant d'objets fe préfenteat 

clairement àrefpritiil.faut quaucune 

fenfation ou paffion violente ne rem- 

pliOè fa capacité, ou ne la partage; 

a faut que lé cerveau foit bien difpo- 

fé , & qu'aucun dérangement danscet 

orkne immédiat de la Penfee naffec- 

te l'imagination , & ne prive 1 efprit d( 

cet état calme & ferain , dans leque 

il eft fe maître de fes idées , & difpof 

comme il veut de fon attention. Tov 

tes ces difpofitions font accidentelle 

elles dépendent de la bonne conthti 

tion du Corps humain , elles varie 

avec cette conftitution ; mais ni auc 

ne d'elles , ni toutes enfemble , qv 

qu'elles puifFent modifier diverfem< 

le pouvoir du Libre-arbitre, quoi q 

ne puiffe fe manifefter fans elles , 

conftituent pas elles-mêmes ce pouv 

Ce pouvoir eft eflêntiel à l'Ame qu 

«offede i elle ne fe conçoit point 

lui , ce pouvoir ne diffère point è 

vokjnté, & ne fauroit être fépar( 

l'Ame intelligente j c'eft l'afitivit 

cette Ame ) c'eft cette Ame mé 

entant que principe de penfée & 

tion. 
D'où, pour le dire en pafiÂnt » i 
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rinufion des raifonnemens (7) Mani- 
chéens de Mr^ Bayle , qui tous portenc 
fur ce principe , que Dieu pouvoit ne 
point accorder à 'Adam le don de la Liber- 
té,qu'il écoic digne de h Bonté infinie de 
lui refufer ou de lui ôter un préfent 
qu elle prévoyoît lui devoir être funefte, 
jfdam deftitué de Liberté efl: un Etre 
contradiftoire ; c'eft une pure chimère. 
Dire que Dieu pouvoit .créer l'Ame du 
premier homme fans Libre-arbitrejC'eft 
dire qu'il pouvoit la créer fans intel- 
ligence & fans volonté. Un Etre dénué 
de Liberté tout comme un Etre dénué 
d'Intelligence , auroit été un Etre fpé- 
cifiquement diftinél à'Jdam ; ce n'au* 
roit point été lui. 
11 eft donc certain^ pour en revenir aux 

BéteS) 

(7) hïtJLWârius rem, Rp idoy. ade édit. com- 
pare avec l'Article Paul'tciens ka:.. Je parle ici du 
principe de h l^ibetté, car pour fon ufage il appar- 
tient à la perfection d'un Ktre eflTentidlementlibre : 
fl eft néccfiTaîrc à fon bonheur, Ainfi il ne comc 
noit pas plus à la bonté de Dieu d'ôter à j^dam 
fufage de la Liberté , que de le réduire à un état 
'de folie* ou 'd'enfance perpétuelle. Et par confc- 
Qucnt le Manichéen ne peut tirer aucun avantage 
de îna oiltînâion entre le pouvoir & Tufage fu 
.Librc*arbitre,dès là que le pouvoir eft inlép-urablc 
de TefTence même de TÂme. 

fom. IL B 
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bêces , qu'au cas que l'on pût montrer 
que leLibre-arbitre ne leur convient point 
& qu'il convient à THomme, on auroit 
trouvé une différence eflèntielle entre 
l'Amede l'Homme & celle desBêtes.Mais 
ne nous prévalons point dans cette dif- 
pute d'un principe qui jufqu'ici doit nous 
paroître douteux. Avouons-le de bonne 
foi, il s'en faut beaucoup que le premier 
coup d'œil de l'expérience ne dépouille 
les Brutes de ce Libre-arbitre,que nous 
autres hommes reclamons comme le pri« 
vilege de notre efpèce. Mille exemples 
pareils à celui que j*ai cité tantôt fem- 
blent prouver que les Bêtes ne nous reP- 
lèmblent pas moins par cet endroit que 
par d'autres dont nous fommes moins 
jaloux. Je viens de remarquer, que le feu l 
principe fenfitif paroît renfermer un 
fonds d'aâivité auquel il ne manque que 
des idées diftinéles , pour devenir un 
principe libre. 

- CHAPITRE III. 

Rdifènnemens de Mr. Bzjlt pour ruiner fath 
te différence effentUlle entre VAme des 

Bru^ 
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Brutes (^ celle de V Homme , expofez (^ 
réfutez. Ils fe fondent fur une fauffe A^ 
nalogie entre tEfprit ^ le Corps. Om 
montre qu'il peut y avoir des différences 
Jpécifiques entre les Efprits qui ne font pas 
accidentelles comme dans les Corps. 

NO u s voici donc encore fur les bords 
de cette grande difficulté que Mr. 
Bayle a pris foin d'étaler , en la forti- 
fiant de toutes les fubtilitez, & de tous 
les ornemens que fon beau génie lui a 
pu fournir. Il n'avoit garde d'y man- 
quer , c'étoît une trop belle occaiioa 
d'aprêter des triomphes au Pyrrhonifîné. 
Expofons cette difficulté dans toute fa 
force : on demande, puis que nous re- 
trouvons dans TAme des Brutes d'une 
manière fenfible,ou du moins en princi- 
pe & en germe , toutes les facultez Be 
TAme humaine ; puifque d'autre côté , 
ces facultez dans l'Homme dépendent 
fi fort pour leur exercice de la difpofi- 
tion des organes corporels , qn^en- 
tre (i) un enfant de deux mois & 
un Homme de trente ans , entre \m 
itupide & un Philofophe , quoi qu'ils 

foîerit 

(i) Voycx k Spcâatcur,Tom* VILNo.ss^;^ 

B a 



là 
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foient tous deux de la même efpêce , on 
remarque une différence beaucoup plus 
grande que celle qui fe voit entre THom- 
me & la Bête, (2) puis que de l'intel- 
ligence d'un Singe à celle d'un Nègre il 
nous paroît fans comparaifon moins d'in- 
tervalle qu'il n'y en a entre celle de ce 
Nègre & celle d'un Bel Efprit Euro- 
péen ; qui peut s'aflurer que la feule dif- 
férente conftrufition de la Machine des 
Brutes & de la Machine humaine , ne 
fait pas toute l'inégalité qui nous paroîc 
entre l'efpèce humaine & celle des Bru- 
tes ? (3) Qui fait fi des organes plus 
artiftement conftruits , des reflbrts plus 

tiéli- 

(z) L o c K z.EjJaifur l'Ent.hum.L, i.C. IX. 5- 14- 

(3) Les paroles de Mr. Bajle font curieufes , 
raportons-les. " Les Philofophes de TEeole font 
„ hors d^tat de prouver que TAme de THomme 
„ & l'Ame des Bêtes foient de différente Nature. 
'„ Qu'ils dirent & qulls répètent mille & mille fois; 
„ celle de THomme railbnne &connoît les Uni- 
„ verfaux & le Bien honnête , celle des Bêtes ne 
.„ connoît rien de tout cela: nous leur répondons, 
,> ces différences ne font que des accidens » & ne 
font point une marque d'une diftinâion fpécifi- 
aue entre des (ujets. Ariftote & Ciceron à l'âge 
d'un an n'avoient point eu de penfées plus fu- 
„ blimcs que celles d'un Chien , &. s'i's euffent 
„ vécu dans l'enfance 30 ou 40. ans; les penfées 
,i de leur Ame n'eudent été que des fenfations & 
j»^ de petites paflions de jeu ôc de gourmandife : 

ccft 
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délicats , plus nombreux , plus variez, 
ne nous donnent pas fur elles tout l'avan- 
tage dont nous nous glorifions ? Qui fait 
en un mot,au cas que TAme de la Brutç 
& celle de l'Homme, par une tranfpo- 
fition facile à l'Auteur delaNaturejVinf- 
fent à faire échange de demeure (4) , 
il la Bête ne penferoit pas comme THom- 
me , & fi VHomme à fon tour ne feroit 
pas réduit à penfer & agir comme la 
Béte ? Je comprends que ces fuppofitions 
doivent effrayer des Lefteurs qui par 
malheur pour eux & pour moi ne feront 
pas un peu Philofophes , car pour ceux 
de ce dernier ordre ils s'épouvantent 
mal aifément ; ils favent qu'il faut fe 
familiarifèr avec les plus étranges ab- 
furdicez, pour les mieux conixbattre. 

Vo- 

.^, c'cft donc par accident qu'ils ont furpaflë les 
j9 Bétes; c'eit à caufe que les organes dont leurs 
,, penfées dépendoient ont acquis telles Se telles 
„ modilications, à quoi les orgmcs des Bêtes ne 
f, parviennent pas. L'Ame d'un Chien dans les 
„ organes à^Ariflote &^ à^Ciceron ,n*eût pas manqué 
„ d acquérir toutes les lumières de ces deux grands 
„ Hommes ". Djâl. Cri$, Art. Kûrarius rem. E. p. 
2604. ide Edition. 

(4) Platon n'avoir garde d'imaginer la poffibiîîté 
de cet échange , lui qui au rapport à'Huroclès^ 
cnfeignant la lVîetempfychofe,la bornoitau paflage 
de l'Ame humaine d'un corps humain dans un au- 

B 3 ^ ^ ttc 
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Voyons un peu ce que Ton doit | 
fer de celle-ci » & commençons pa: 
vouer de bonne grâce , que fi Ton r 
demandoit une démonflration de la 
férence fpécifique de ces deux nàtu 
qui fut tirée de la comparaifon des ic 
claires de Tune & de l'autre , en ce 
nous n'aurions rien à répondre. Il 
confiant , que l'Ame fouffre beauc* 
de rimperfeâion des organes auxqi 
elle efl unie ; il ne faut qu'un petit 
rangement dans le cerveau , & voil 
plus grand génie du monde, quidevi 
un fou , ou un ftupide. Ainlî de ce < 
l'Ame des Bêtes ne découvre qu'i 
certaine mefure d'intelligence^il ne s' 
fuit point par cela même , qu'elle n 
pas réellement plus de perfections qu 
îe tt'en déployé ; & à ne regarder c 
cela feul , on demeurera néceflairemi 
en fufpens entre ces deux fuppofitioi 
ou que les organes de l'Animal font t 
lement proportionez aux facultez de J 
Ame , qu'ils l'aident à les déployer te 
tes ; ou qu^au contraire , ces orgai 
reflerrent , envelopent , engourdilfer 
pour ainfî dire , la meilleure partie 

c 

tre corps humain. \ojçxfhenHSyBthVmh. Cod.2 
p. T fo. Ed. a^fçh. 



P A R n E lî. Ch A p. IIÎ/ gî 

CCS facultez. Prenez^garde que jufques* 
là, fi Ton veut être raifonnable, on de- 
meure dans une parfaite fufpenfionen* 
tre ces deux partis oppofez , & n'allez 
pas vous déterminer pour le fécond, 
comme a fait Mr. Baji/e par une préci- 
pitation de jugement peu digne d'un 
auiii bon Logicien ; car il s'eft impru- 
demment engagé à foutenir que l'Ame 
des Bètes étant une fois reconnue pour 
uneSubilance qui penfe, elle nefauroit 
être d'une e/péce eilèntiellement diftinc- 
te de celle de l'Homme. Voici fes pro* 
près paroles (5). " L'Ame des Brutes 
5, efl une Subfiance qui penfe , elle eil 
39 donc capable de la Penféeen général ; 
,5 elle peut donc, recevoir toute forte 
„ de penfées ; elle peut raifonner, con- 
,5 noître le Bien honnête , les Univer- 
jj faux , les axiomes de Metaphyiîque , 
„ Jes règles de la Morale ". Pour mieux 
expliquer fa penfée y il prend l'exemple 
d'un morceau de cir« ou de plomb qui 
demeurant, toujours plomb & cire 9 fe 
varie à l'infini , en prenant une in • 
finité de formes différentes , & ne fe 
refufant à aucune de celles qu'on veut 
lui donner. De ce que ce morceau de 

cire 
<) Artîdc RûrariHs rem. E p. x6oy b.' la fiac. 

B 4 
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cire n'a pas aftuellement telle figur 
telle forme , il ne s'enfuit pas qu'i 
la paifle revêtir; dès-là qu'il ell i 
du , & qu'il paroît aétueltement 
quelque forme ^ il s'enfuit qu'il eft 
ceptible de toutes les formes imag 
blés à l'infini , &c. 

Ce qu'il y a de faux & de fophift 
dans ce raifonnement vient d'une 
logie entre le Corps & TEfprit, enti 
Penfée & l'Etendue, que l'on poufT 
delà de fes juftes bornes. Il eft vrai 
Penfée eft àTEfprit, ce que l'Eten 
eft à la Matière ; l'étendue eft lattr 
primitif, elTentielà diftinftif de la 
tiére, la penfée eft cela même par 
port à l'Efprit. Comme toutes les ] 
priétez des .Corps font des modes 
retendue y toutes celles des Efprits 
font que des différentes modificationj 
Ja penfée. Tout va bien jufques-Ià ; l's 
logie entre les deux genres de Subfl 
ces, eft'vraye , & fe foutient. IV 
fi vous la pouffez un peu plus loin, i 
deviendra bien- tôt une fource d'i 
fions ; par exemple , il eft faux que 
penfée en général foit à tous les Efpr 
ce que l'étendue en général eft à ti 
les Corps ; il eft faux que comme il 
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n aucune différence eflèncielle entre Iq$ 
difféiens corps qui compofent l'Univers, . 
comme au milieu de cette prodigieufe 
variété de corps phyfiques, il n'y en a 
aucun qui ait en particulier quelques 
proprietez immuables & incommunica- 
bles à tous les autres ; de même il n'y 
ait aucune différence eflèntieJIe entre 
les efprits , aucune propriété fpécifique 
qui les diftingue les uns des autres. On 
raifonneroit très mal fi l'on foutenoit , 
que comme les différentes formes des 
corps confiftent dans quelque chofe de 
purement accidentel , c'eft-à-dire, dans; 
diverfes figures , diverfes modifications, 
différens arrangemens des parties de l'é- 
tendue, en forte qu'un Corps , & qu'un 
grain de fable , par exemple , en vertu 
de fa divifibilité infinie, peut rendre en 
abrégé toutes les beautez de TUnivers, 
& devenir un petit Monde exaftement 
lèmblable au grand ; de même chaque 
Efprit contient en lui feul, pour ainfi di- 
re, tous. les. Efprits , renferme lui ièul 
toutes les richeffes 9 toutes les beautez 
du Monde in t elle 6iuel,& n'abefoin que 
de fe developer & de fe modifier diver- 
fement , pour avoir toutes les idées » 
tous les fentimens , toutes ks percep- , 
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tions , en un mot toutes les proprîet 
• que poffedent les autres Efprits. 

L'Analogie ne fauroit fe foutènir d; 
ce point, &la raifon en.eft éviden 
retendue eft effentiellement compo 
de parties ; chaque corps , chaque p 
tion finguliére de matière» eft un aflc 
blage de fubftances , qui font elles-i 
mes des compofez de compofez à Y 
fini. Il eft eflentiel à la Matière d'é 
étendue,& par conféquent il lui eft eff 
tiel d'être un compofé & de ne pouv 
jamais être réduite à un Etre fimple, 
ou à une véritable unité. De-là il 1 
que les corps ( du moins félon l'idée c 
nous en avons , fuivant ce qui nous 
eft connu, car c'eft uniquement là-c 
fus qu'on peut raifonner ) ne fauroî 
diflferer qu'accidentellement entre e 
Finegalîté des mafles n'empêchant 
qu'ils ne foient tous également 
compofez de parties à l'infini; il 
a point d'arrangement pcflible er 
les parties d'une de ces mafles , q 

{6) Bayle lui-même ( DiH. Crit. Art. Le» 
tem. E.) prouve invinciblement cette Thèfe, 
tout ce qui penfe doit être indivîfiblc 8c ruine 1 
les fubterfugcs de ceux qui foudamcnr la T 
oppoféc, ~ ~ 
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ne puiffe s'en former un tout femblable 
proportionnellement dans l'autre maflè. 
II en va autrement pour les Efprits ; ce 
font des Subftances fimples & aftives 
qui font à Ja vérité des jfources inépuifa* 
blés de modifications, mais ces modifica- 
tions font telles , qu'au travers de leur 
étonnante diverfité, elles nous montrent 
la (Implicite de leur fuîet , & nous re- 
préfentent toutes Tindivifible unité du 
fXfûJ , qui eft la Sobflance modifiée (7). 
On ne peut pas conclurre des modifica- 
tions d'an E /prit à celles d'un autre Ef- 
prit , comme on conclut des arrange- 
mens que reçoit une certaine maiTe, à 
ceux qu'une autre malle peut recevoir. 
La raifon ? C'efl: qu'un Corps eft eflen- 
tiellement femblable à un autre Corps, 
au lieu qu'un Efprit peut diflTérer eflen- 

tiel- 

(7) D'où il paroît inconteftableracnt que rEfprit 
nous eft moins connu que le Corps. Dans Vidée d^ 
retendue , & avec elle feule, nous pouvons dé, 
couvrir àriniini toutes les figures, les arrangemens, 
ks combinaifons des parties 6c desmouvemens^ea 
un mot, toutes les modifications podibles ; mais 
ridée de la'penfée en général, ou de notre penffe 
en particulier , autant qu'elle conflitue Tattiibut 
effentièl de notre Ame, étant donnée , nous n'en 
faunons déduire le$ différentes modificatioûs t Te^^ 
pâicQce feule nous les découvre* 
" B (î 
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tiellement d'un autre Efprit. On voit 
tien à l'égard de toutes ce^ modifica- 
tions en général, qu'une Subftance qui 
penfe eo doit être le fujet ; la .penfée en 
général eft bien le genre commun au- 
quel fe rapportent toutes ces modalitez.; 
c'eft bien l'attribut commun en quoi 
conviennent tous les Ekres intelligens ; 
mais il peut être différeîicié, reftreint, 
déterminé dans chaque Efprit en mille 
manières que nous ne connoiflbns point, 
& qui conftitueront des Etres eflentiel- 
iement difFérens , en ce cas , l'attribut 
de la penfée , n'aura pas immédiatement 
au defTous de lui les individus penfans, 
comme l'attribut de l'étendue a fous lui 
immédiatement chaque corps, chaque 
portion finguliére d'.étendue;mais la pen- 
fée fera un genre , qui renfermera di- 
yerfes éfpéces à l'infini , fous chacune 
desquelles feront les individus. Par 
exemple, TAme humaine, & TAme des 
Bêtes , feront deux de ces e/pèces au« 
defFus & au deflbus desquelles il y en a 
peut-être une infinité : la diftance de 
l'Homme à TAnge , & celle de la Bête 
jufqu'à l'Homme , ( 8 ) font vrai- fem- 

bla- 
-48>L,ocKi »*i/»f. Uv.III.au VI. Voyez mm 
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blablement des efpacesaflez vailes^pour 
admettre différens étages d'Etres mito- 
yens qui les rempliffent. 

Mr. Bayk n'y fongeoit affurément pas^ 
quand il a foutenu l'égalité effentielW'f', 
jde tous lesEfprits & quand il a mis em * 
avant ce beau raifonnement ; "L'Ame 
., des Brutes eft capable de Ja Penfée en 
„ général , elle peut donc recevoir tou- 
„ te forte de penfées ; elle peut donc 
,, raifonner,&c." Voyez- vous Tillufiop 
.qui naît d'une faufle analogie entre la 
Matière & l'Efprit. Si vous dites,ce mor- 
ceau de cire eft une fubllance étendue, 
donc il eft capable des modifications de 
rétendue ; il eft fufceptible de figure 
en général , il eft donc fufceptible de 
toute forte de figures ; il a reçu une 
telle empreinte, il eft donc capable de 
recevoir toutes fortes d'empreintes, vous 
raifbnnez jufte. Mais fi vous tranfpor- 
tez ce raifonnement de la Matière à 
l'Elprit , vous en faites un fophifme ; ce 

qui 

Entrtt^ fwr la fluraU dis M^ndts j. fih p» m. .104, 
On doit raifonner dcs^ Etres fpirituels comme de& 
Animaux dont les efpèccs différentes s'élèvent par 
ëégrezpour embellir l'Univers. Yoyei Adiffon, Sptc^ 
/4/.Tom. VIL N0.519.0Ù Lockicii cixéye>c 'MalUlnu 
Entret.fur la Metaph. Emret. 10. p. 10» il. 

B 7 
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qui eft fufceptible de la Penfée en gé- 
néral , ne l*eft pas pour cela de toute 
forte de penfées ; parce que la penfée eft 
une perfeftion générique, qui comprend 
fous foi autant a efpèces qu'elle a de dif- 
férens degrez , & que ce fonds de pen- 
fée & d'aftivité qui conftitue reifence 
de chaque Efprit , eft plus ou moins 
grand , plus ou moins fertile en penfées 
jparticuliéres , plus ou moins capable 
aintelligençe, de fentiment & d'aftion. 
Ainfî dès que TAme de la Bête a quel- 
que penfée , elle convient avec celle de 
THomme , dans l'attribut général de 
penfée, qui eft commun à Tun &à l'au- 
tre ; maïs elle en diffère par des pro- 
prietez fpécifiques , & parce que le fond^ 
de penfée & d'aftivité qu'elle renferme 
eft beaucoup plus petit que celui de 
l'Ame humaine. Ce fonds eflentiel rè- 
gle & détermine à jamais h manière de 
penfer , & quoi qu'il foit une fource fé- 
conde de modifications , il y a des ma- 
nières de penfer dont il n'eft pas fufcep- 
tible & qu'il exclut pouf toujours. 



CHA^ 
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CHAPITRE IV. 

Ripmife à a qu^on objeSfe ^ qu^il ift impcffi*- 

Me de s' affûter de ces différences , 6? de 

déterminer toutes les fenfées qu'une jime 

eft^ou n'ejt pas fufceptïbk d'avoir. On 

allègue le dévelopement infenfibh de 1m 

Raifen dans les Enfans ; les fenfations^ 

le progrès de fEJprit dans Us Sciences. 

Vingenienfeconjedture fur le progrès éter^ 

nel des Intelligences Nenbeur eu/es vers la 

ferfeQion , fortifie cette difficulté. JHé- 

ponfe. Ce progrès éternel eft compatible 

avec les différences fpécifiques des Efpriis. 

Mélange défini , & et infini quony ob* 

ferve. Etonnante diverfité entre les ge^ 

nies. Il ne faut pas confondre la per^ 

feSion effentielle à un ordre d' Intelligent 

ces y avec les progrès accidentels qui dé* 

pendent du bon ufage de la liberté. Cette 

diftinSion prouvée par les bornes commu* 

nés aux Génies les plus va fies & aun 

Îlus étroits. Sopbifme greffier de Mr. 
(ay le. Demonfiration qu'il y a des E- 
trespenfans qui différent effentiellentenP 

intr'eux. V attribut de la Petifée peut 

être 
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être participé in une infinité de degrez 
différent. 

PO u R rendre encore plus fenfible ce 
que je viens d'établir dans le Cha- 
pitre précédent , il fera bon d'aller au 
devant d'une difficulté affez fpécieufe. 
Que fert , me direz- vous , d'avoir prou- 
vé , qu'en rigueur métaphyfique , il 
peut y avoir des différences effentielles, 
entre les Etres penfans , s'il eft impoflî- 
ble de s'inftruire de ces différences? Or 
cela eft impoffible , puisque nous n'a- 
vons point une connoiffance intuitive 
de la nature des Efprits. Il eft fort aifé 
de dire, un Efprit peut différer fpécifi- 
quement d'un autre efprit , parce que 
l'un eft fufceptible de telles perceptions 
dont l'autre n'eft pas fufceptible y ce 
font là des fuppofitions en l'air ; .la dif- 
ficulté confifte à les appliquer. Mais le 
moyen de s'affurer ^ ^wr/ que l'Ame de 
la Bête & TAme humaine différent de 
cette forte ? La voye de l'expérience 
eftobfcure & équivoque (|); car on 

con- 

• {ï) La connoiffanee qm wms avons i$ PeffttHg 
its E/prus m contient point iotaUmonê la connnffdn» 
$e dt toutes leurs modalitex poffibUs. Prcmot. Phyû- 
^ue Seét«3. CL VIL prop, i. L^Auteur en dcmne 

pour 
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conclurra toujours mal de ce que teJJe 
Ame n'a jamais eu aftuellement telle per^ 
ception , qu'elle ne Taur^ jamais, & qu'il 
répugne à fa nature qu'elle lait : fou^ 
vent nous voyons furvenir à l'impro- 
vifte dans notre Ame des idées & des 
lèntimens dont la plus profonde attenr 
don fur l'eflence' de cette Ame, ne nous 
rauroît pu faire croire fufceptible , fi 
nous ne les avions aftuellement éprou- 
vez. Ceâ par l'expérience journalière 
que nous y découvrons fans cefle dç 
nouvelles proprietez; tous les jours elle 
acquiert des richcffes qui lui paroiiTent 
étrangères, ou du moins die tire de Ion 
fein celles qu'elle y renfermoit fans 1^ 
favoir; (2) chaque fenfation , chaquç 

idée, 
pour raifon que chaque nouvelle modifiation de 
rAme eft un nouveau degré d'être ; la véritable, 
c'cft que l'Ame ne fe connoît point par idée, mais 
par la confcience- 

(i) L'acquifition des idées appartient aux pro* 
grès naturels de rEfprit créé , puis qu*cUe naît de 
l'attention , de la réflexion , du raiibnnement ; fl 
n'en eft pas de même des fenfations que l'Ame 
leçoit tout d'un coup à l'occafion des objets du de- 
hors en vertu des loix de fon union avec le corps. 
Si elle aquiert une certaine fineffe de difcernement, 
par rapport aux fenfations , c*eft le fruit de la ré- 
flexion qui prend ces fenfations pour objet ., ôc le$ 
réduit à des efpèces d'idées. 
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idée , chaque réflexion , chaque hàbitu« 
de nouvelle , nops dévelope ce fonds 
inconnu qui les produit & nous en mon* 
tre de plus en plus là fécondité. 

Confiderons feulement les progrès 
qu'on peut faire dans Tétude de la Vé- 
rité. Ceux qui s'appliquent aux Scien-* 
ces 9 reflemblent à des gens qui feroient 
nez aveugles & fourds ^ & qui recou« 
vrant par degrez l'ouïe & la vue , le* 
roient agréablement furpris d'éprouver 
des fenfations inconnues, qui devien- 
droient de plus en plus fines , délicates, 
variées, à mefure que leurs organes plus 
dégagez , plus perfeftionnez , leur fe- 
roient difcerner les moindres différen- 
ces des tons, & les plus petites nuances 
des couleurs. 

<^ui efl-ce qui auroic* àffez dé péné- 
tration pour découvrir dans TAme d un 
enfant de quatre ans , la capacité d'un 
excellent Poëte, d'un grand Géomètre, 
ou d'un profond Politique ? Et qui peut 
dire jufqu'à quel degré de lumière l'A- 
me de l'Homme pourra parvenir, quand 
une fois la mort l'aura dégagée de ce 
Corps qu'elle a lieu, dans l'état où il eft 
à préfent , de regarder comme ( 3 ) fa 

pri- 

(3) Mapr fum c^ ad majora genltus, quam ut 
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prîfbn. Je ne connois point d'idée plus 
riante & qui , indépendemtnent de ce 
qu'elle a pour THomme d'agréable & 
de âateur , s'infînue dans notre efprit 
par un plus grand air de vraifemblance 
que celle qui établit pour toutes les In« 
telligences bienheureufes, des progrés à 
l'infini vers la perfeftion. On peut voir 
la manière inimitable dont le Spectateur 
Anglois a dévelopé (4) cette penfée , 
en vue d'en tirer un nouvel argument 
pour l'Immortalité de TAme, Il fe fon» 
de fur cette fécondité infinie de l'Ame 
humaine 9 qui la rend éternellement fuf« 
ceptible de lumières, de vertus^ de plai^ 
firs nouveaux, &c. 

Tout cela femble autorifer Mr. BayU 
& donner un nouvel appui à cet argu« 
ment : Si TAme de la Bété eft capable 
de la penfée en général , elle eft capa* 
ble de toute penfée s elle le fera , direz* 
vous, en vertu des progrès fûcceffifs par 
où toutes les Intelligences montent & 
fe fuivent , chacune félon leur rang, par 

une 

fMmip'mm fim mei €9rpms , quod equidim n$» ditiP 
^fficio auam vmculum Aliqmd li^ertati mg4 circum* 
^4/«»». Scn.Ep. 65. 

(4) AT>issoN,TAf 5^e^tf/. Tom. II. N©, llî. 
Difcoun XVm* dans U Traduô. Françoife. 
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une efpèce d'échelle & demeurant tout- 
jours à une égaie diflance les unes des 
autres , s'avancent éternellement toutes 
cnfemble vers la perfeélion. Je réponds 
qu'on fe méprendroit fort fi Ton croyoic 
cela. Cette idée fi noble d'une échelle 
d'Intelligences & des changemens con- 
tinuels qui leur arrivent , dégénéreroit 
en une vifion ridicule , fi Ton n'admet- 
toit des différences effentielles & fpéci- 
fiques entre les Ëfprits. Si tous étoienc 
de la même nature, il feroit abfurde de 
faire précéder les uns & fuivre les au- 
tres ; il ne peut en ce cas y avoir <ie 
différence entre eux , que celle qu'y 
mettra la prérogative d'une plus longue 
cxiftence ; en forte que l'Ame humaine 
atteindra, fi vous voulez, aujourd'hui fô 
point de perfedlion , où l'Ange étoit il 
y a mille ans , & dans mille autres an- 
nées , celui précifément que TAnge oc- 
cupe aujourd'hui , tout cela paroît bien 
creux. Mais fuppofez que l'efprit de 
l'Homme & celui de l'Ange convenant 
dans l'attribut général de la penfée, 
foient diflinguez par une différence fpé- 
cifique d'autres proprietez effentielles , 
& que cependant chacun de ces Efprits 
ibit une fource infinie de penfées , qui 

les 
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fcs unes & les autres porteront le carac^ 
tère diftinûif de la four<:e dont elles é- 
manent, fuppofez que chacun de ces Ef- 
prits foit capable de fe perfefilion-' 
ner à Tinfini , alors dans fes progrès 
infinis, il fera toujours diflingué par' 
Tintervalle de fa nature & par fes 
différences fpécifiques ; & ces différen- 
ces feront telles que dans aucun point 
de l'éternité, il ne fera vrai de dire, cet 
Homme eft aujourd'hui ce que cet An* 
ge étoit autrefois , & cet Ange eft pré- 
sentement ce que cet Homme fera uû 
jour. 

Il y a un admirable mélange de fini 
& d'infini dans les Ouvrages du Créa- 
teur , & c'eft quelque chofe qui fur- 
prend & qui ravit , que de voir corn* 
bien eft variée la combinaifon de ces 
deux caraâéres de fini & d'infini dans 
les différens Etres formez de la main 
de Dieu. Cette combinaifon fe mon- 
tre dans les Corps ; elle paroît encore 
mieux dans les Efprits ; & à fuivre l'idée 
que je défends, elle paroît fur-tout de la . 
manière la plus éclatante. Voilà une va- 
riété prodigieufe d'efprits de différente 
efpèce, qui renfefjnent autant d'efpècef 
dlnfinis différens ; ce font des principes 
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aélifs, quîdifiFérenc fpécîfiquetnent en<i 
tre eux, qui chacun s'élevenc en perfec-^ 
tion fans devoir jamais arriver à une reP 
femblance parfaite. Ils fe perfeâionnenc 
chacun dans leur eipèçe , & tous diffe* 
remment, parce que c'eft conformé- 
ment à leur Nature différente ; ce font 
des fources inépuifables qui coulent 
toujours , mais dont les ruiiTeaux ne fe 
reflëmblent pas. L'ingenieufe compa- 
raifon que le Speélateur tire des lignes 
Afymptotes pour repréfenter ces pro-? 
grès éternels par où les Intelligences 
créées s'approchent de Tlntelligence in- 
finie , demeurant pourtant toujours au 
deffous de fon infinie perfeélion, s'ap-s 
pUqueroit , . ce me femble , avec plus 
de juflefle, aux progrès collatéraux de 
diverfes efpèces d'Intelligences bornées, 
à ceux , par exemple , de l'Ame humai- 
ne , par raport à l'Ange. Ce font des 
lignes prolongées à l'infini qui s'appro- 
chent toujours mutuellement 9 fans fe 
toucher; qu'on les prolonge tant qu'on 
voudra elles conferveront leur nature ; 
ce feront toujours des lignes de diffé- 
rens genres ; elles ne viendront jamais 
à fe confondre l'une avec l'autre. 

(5) 
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(f) L'extrême variété que l'on obierve 
dans les Ëfprits des hommes peut fer- 
vir à crayonneir imparfaitement mon 
idée. Cette diverfité eft plus grande 
que celte des vifages. La leâure des 
Auteurs Anciens & Modernes , le feul 
commerce du monde peut nous en con- 
vaincre ; & quoi qu'un (6) trés-habile 
homme ait ingenieufement remarqué 
que les Efprits en fe regardant , pren- 
nent infenfiblement les traits les uns 
des autres, ce que \ts vifages ne font 
pas ; cette imitation qui femble réduire 
à beaucoup moins les diiSPérences dont 
nous parlons ne fert qu'à rendre ces (7) 
différences plus délicates & plus mal 
aifëes à démêleh Mais un fin Obfer* 
vateur démêlera toujours au travers des 
traits empruntez & des couleurs étran- 
gères un certain caraftère original qui 
ne s'efface & qui ne fe perd jamais. 

Au 

{5) In Or^thne wofi fpicks intnen vtUs, m'h 
im ptne nferias ingenmum quet c^rporum formât 
Qoin<ft Inft. XII. c. 10. 

( 6 ) Fontencîlc, l>igrt^on fur Us Jnctêns & ju 
Mêdemes. p. ii6. du i. tome de fcs Ocuv. cdit 

(7) ^cherche de U VMtéVoV l. Liv 2. p. 35^1 
3tftf/dem. cd. sptHét. T. VI. B.409.fe le goût. 
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Au milieu des acquifitions de l'art, il 
découvrira les dons inaliénables de la 
nature, (8) comme un Connoifleur eil 
Tableaux difcerne les originaux des 
grands Maîtres d'avec (9) les copies 
les mieux imitées 9 & ne prend guère 
la main d'un Peintre pour celle d'un 
autre Peintre fur lequel le premier fe 
fera formé. ( uo) Quelle diflPérence nevoit- 
on pas entre les plus grands génies ! ceux 
qui fe reffemblent le plus font toujours 
difcernables par quelque endroit (ii). 
Qu'ils travaillent fur les mêmes fujets , 
ils penferont & s'exprimeront differem* 
Inent , on les diflinguera toujours à 

l'air, 

r8) VoycL Di FihSf AÎffigéÂe la Vie des Peintres^ 

pp. 71, 71, 97*98. 

(9) Différence qui, comme il paroît vraifembla- 
blc,ne dépendant point uniquement de la confor* 
mation divcrfc des Cerveaux n*en jullifiera que 
mieux mon idée, puisqu'au lieu de Texpliquer fim* 
plement elle lui fervira de preuve. V. ci-deflbus. 
Chap. XVIII. " 

ild\ Adde qnod plerumefue facilms efl plus faeere 
fuam idem. Tamam enim dïfficuUatem halet fimilU 
tude , $tt ne ipfa quidèm Natura in hoc tta évaluent^ 
Mi n§n res qud fimilltmét videantur , difcrimine aiiqtea 
difctrnanmr Quindt. Inftit. Orat. X. c. i. 

(lO ^ed inteliip etiam ex ipÇis Oratorihus potefi^ 
ftfi tantum inter fe diflant génère diccndi , M nemo 
fit alterifimilis; qfiatnvis fiurin^t fe ad eorum,quû$ 
prebahant^imitatimem eompofuennU QuinâiL Inft:, 
Orat.II.Cap.8. 
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fair, au tour 9 au colons de leurs pen-* 
fées , ils pourront rencontrer fur leur 
route les mêmes véritez, mais chacun 
d'eux les voyant d'uae manière qui lui 
eft propre & pour aînfî dire ^ avec de 
differens yeux , les repréfèntera de mê- 
me. Je n'examine pas ici , ii c'eft à 
Ja différente conformation des cerveaux 
qu'eft due cette variété, j'ai peine à 
Je croire , mais il me fuffit de trouver 
dans cette variété inconteftable un 
exemple qui écJairciflè ma thèfe , favoir 
qu'il ne faut pas confondre la perfec- 
tion effentielle qui conftitue le fond 
d'une Intelligence & qui la diilingue 
des Intelligences d'un autre ordre ^ a«. 
vec celle que chaque Efprit eft capable 
d'acquérir par un bon ufage de fa Li- 
berté 5 perfeâion qui confifte dans les 
progrès qu'elle peut faire dans fon. or- 
dre^ J'ofe croire qu'il n'y a point de 
terme auquel ces progrés s'arrêtent ; 
voilà le caraélère de l'infini empreint 
dans chaque efprit ; mais en même tems 
je dis, que ces progrès font d'un cer- 
tain genre & renfermez dans un certain 
ordre ; ce font des progrès conformes 
à la nature fpécifique de cet Efprit , par 
où il eft, & demeurera toujours diffe- 
Tom. IL C rent. 
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xent des Elprits d'une autre efpèce , & 
par où les aquifitions qu'il pourra fai- 
re différeront toujours dés leurs.* voilà 
&s bornes; voilà le caractère du fini) le- 
quel eft iirfeparable de la Créature. 

Je fuis perfuadé que la lumière croît 
fans ceûe dans les Ëfprits par la ré- 
flexion , <& que fans le fecours des fèns 
& de l'expérience une Ame dégagée de 
la Matière découvriroit toujours quel- 
'que chofe de nouveau dans le Monde 
des Idées. Je croi que toutes chofes 
^'ailleurs égales , une Ame humaine qui 
aura peofé durant cent ans , efl: plus 
parfaite que celle qui n'a penfé que du- 
rant quatre jours : l'exercice des facul- 
tez de la première fera plus promt , plus 
libre , plus dégagé que dans la feconde ; 
cependant je conçois txès-bien , <iu'il y 
atellepercejption, teHe idée, telle opé- 
Tation dont la première, après unfiècle 
d'exiftence ^ ne fera pas plus fufcepti- 
ble que l'autre, après une exifbence de 
quatre jours ; parce que les bornes de 
l'une & de Tautre, parce que ce fonds 
égal de penfée que Dieu a donné à l'a*» 
ne & à l'autre ne le comportent pas. 
Nous en trouvons la pi'euve dans l'ex- 
périence de tous les fiècles, & dans cel- 
le 
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le de TEfprit humain. On a beau in- 
fifler fur la différence des tempéramens 
& des cerveaux , fur Tinfluence que 
peut avoir fur les Efprits leur union a- 
vec le Corps (i 2): peut-être fe trouve- 
roit-il, en approfondiiTantJa matière, 
que cette influence s'exerce plus aa 
profit qu'aux dépens de nos facultez 
intelleâuelles- J'aurai occafion d'en 
dire un mot à la fin de ce Traité (13). 
Du moins il y a lieu de croire que cela 
étoit du deiîèin primitif de la Création : 
& la Religion révélée qui met la rcfur* 
Teftioîi de nos' corps entre fes plus ma- 
gnifiques promefles , nous dévoile à cet 
.•égard le but du Créateur bien mieux 
^ue nos j^topres conjeôares ne l'euf^ 
fent pu faire. 

Quoi qu'il en fok ^ au travers de l'î- 
négalité des génies , & malgré le pro*> 
grès continuel des connoîflartces humai- 
nes : on remarque que notre efprit a 
certaines bornes qu'il eft auffi impoffi- 
bit au phis habile homme du monde 
de franchir, qu'il l'efl au plus ignorant. 
Dieu femble avoir dit aux plus vafles 

(n) EJjMt nommum d*Mtr4k d« VAmt dt {Bm"- 
m*. p. 185.- 187, 
(13) Ch. XVU. 

- ■ ■ C s 
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génies comme il Ta dit à la Mer ; ( 
vous n'irez que jufques-là. Prenez V 
prit le plus pénétrant, le plus fin, 
plus exercé , il débrouillera fans pe 
certaines queftions abflrufes que vi 
lui propoferéz: Vous ferez furpris 
voir avec quelle rapidité il court à 
folution ; avec quel fuccès il perce ^ 
ques à la Vérité , au travers d'une 
finité de voiles. Cet Efprit vous pai 

a\ 

(14) Heureux ! s'fls fa voient toujours fe le di 
cux-tnêmes , s'ils avoicnt bien compris que 
être déraifonnable que de vouloir toujours rai 
ner , & que notre propre Raifon nous ap 
qu'elle a des bornes. Le libertinage d*efprit 
le beau titre de Liberté de penfer n'auroit pas c 
mis tant d'attentats, C'étoit une reftridion m 
faire à l'éloge que MYloïiShaftsbury fait de ce 
nier càradère d'efprit , & fous lequel il pou 
bien avoir voulu faire TApologie du premier. 
yez fes CharaH, Tom. ^, MifcelL 5. Chap. Il 

297, 311, AUxandre ne connoiflbit pas c 

re la moitié de notre Continent qu'il cherche 
nouveaux Mondes, <juelle, folie! Autant en 
ces efprits inquiets qui veulent fortir de la fj 
del'Efprit humain & qui font par raport aux 
culations , ce que le Gard, de Retz dit de cei 
Politiques par raport aux entreprifes d'Etat , a 
ireux df l'impcffible» V. les Mem. T. 3. Liv. 
365. Gens de l'humeur de Caligula qui omni j 
m pofihab'a^ mhil tam efficert tcncupifcebat t 
auodpojfe efficii Aegabatur. Ce font les parol< 
Suétone dans la Vie de cet Empçreur, c, 37. 
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avoir une étendue prefque immen/e, 
(15) fi vous le comparez avec ces Efprits 
ftupides & groffiers dont ïa portée ne 
fauroit atteindre au raifonnement le plus 
fimple. Mais mettez un peu ce grand 
génie fur une autre queÂion qui ne 
paroît pas plus difficile que Ja précé- 
dente; vous le voyez demeurer court: 
lui qui tout à l'heure s' élevant d'un vol 
rapide fe déroboit prefque à vos yeux, 
ne fauroit ici faire plus de chemin qu'en 
fait l'E/prit Je plus vulgaire , il eft con- 
traint de s'arrêter precifément où ce 
dernier s'arrête. Voilà la borne de ce 
génie qui fembloit n'en point avoir. II 
y a plus , c'efl là cette" borne de tout 
ce qu'il y a eu de plus grands génies : 
cela eft général, il n'y a point d'excep- 
tion de fiècles. Le progrés des Scien- 
ces qui s'accroît avec J'âge du Monde, 
n'ajoute rien à l'étendue de l'Efprit hu- 
main, par certains endroits. Il y a des 
Véritez qui lui ont toujours été incom- 

pré- 

(15) si Von vîut concevoir la différence de VEfprlt 
humain fatis culture à lui-même cultivé ^ on n* a qu'a 
imaginer quelle diftance il y a de ceux qui tefolvent 
ces fortes de problèmes, ( lur les quarrez magiques) à 
ces Sauvages qui ne comptent que jufquà dix , parce 
nu ils n'ont que dix doigts, Bill, de l'Âcad. R. des 
Saenccs. an. 1705* 

C3 
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préhenGbles & qui le demeureront toû* 
jours. Voilà furquoi je fonde ma preu- 
ve. Cet avantage qui diftingue le grand 
génie du médiocre y dépend de ces pro- 
grès ç[ue r Ame de l'Homme eft capable 
de faire & de ces accroiflemens dé per- 
feftion qu'elle peut fans ceflê acquérir 
par le bon ufage de fa Liberté & à Taî* 
de de difFérçns fecours extérieurs. Avt- 
contraire, ces bornes qui égalent toutes 
les Ames humaines , l'obfcurité de ces 
Véritez qu'aucun Homme n*a jamais, 
pu comprendre ni ne comprendra jamais^ 
ç'eft ce qui doit être attribué aux limi- 
tes eflentielles de l'Ame humaine & à 
ee fonds de penfée à peu près fembla.* 
ble dans tous les Hommes. Ces véritez 
ihcompréhenfibles pour nous, parce que 
nous fommes hommes , un Ange les 
conçoit peut-être évidemment , parce 
qu'il eft Ange. Il y a des idées dont 
nous ne fommes pas fufceptibles : il y a 
des véritez qui ne font pas faites pour 
^ous, & peut-être avons-nous auffi qu^nr 
tité d'idées que des Intelligences d'une 
claffe inférieure à la nôtre font incapa» 
blés d'avoir, Suppofant donc un pro- 
grès à l'infini de connoiflance dans tous 
les Efprits , cela prouvera, tout au plus, 

que 
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que chaque Subftance qui penfe eft une 
fûurce inépuifable de modifications,non 
que chaque Subftance de ce genre ren-^ 
ferme les modifications de toutes le9 
autres. 

^ Quel éblbuiflement ne fut-ce donc pas 

dans un auffi grand Fhilorophe que Mr. 

^ayJe d'avancer comme un principe qui 

n*a prefque pas befoin de preuve, (i6) 

que ce qui eft capable de la penfée en 

général eft capable de toute penfée ; que 

par con/équent fi TAme des Brutes eft 

iufceptible de fentimcnt , elle Teft de 

raifbnnenaent; elle peut faire des abs«r 

traflions , former des Axiomes de Mé- 

taphyfique & de Morale ; çUe peut ap* 

prendre toutes les Sciences & tous len 

Arts. Ou9^ dit-il, la penfée qh général 

eft capable de tout cela; ce np font. que 

de$ 

• (id)L'aHfurdité de ce priBdpc conduit dire^e^ 
ment à ropinion monftrucufc de Spinofa, inventée 
QVL du moins foutenue long-tcms auparavant par 
Avcn'oès,favoir que l'Entendement de tousles hom. 
mesCilfaudra ajouter,, & de toutes les bêtes,) n'eft 
qulune feule âe mène Subltance. De quoi Ton 
peut s'informer à Mn Bayiê lui-même, I>/^. Crii. 
Alt Avtrroèsy rem. E. où il employé deux giran-- 
des- pages à combattre cette chimère qui! vient 
pourtant de réalifer dans le beau nûlbnnemcnt doni 
il s'zg^ , ' 

C 4 
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des modifications de la penfée. C'eft 
tout comme fi vous difîez. L'Etre en gé- 
néral eft fufceptible d'étendue, de mou- 
vement , de volonté , de vie j de fenti- 
ment ; car l'étendue, la volonté &c. fonr* 
des eÇéces d'Etres ; Donc un arbre,une 
pierre, eft fufceptible de volonté , de 
fentiment ; car puis qu'elle participe à 
l'Etre en général, elle doit renfermer 
toutes les efpèces d'Etre. Quelle abfur- 
dité! Ce qui participe au genre, parti- 
cipe-t-ii par cela même à toutes les mo- 
difications dont eft fufceptible chacune 
des efpèces de ce genre ? Mr. Bayle^ 
comme nous l'avons vu , pour donner 
quelque force à fon argument eft réduic 
à foutenir cette Propofition , qu'adroi- 
tement & frauduleufenient il n'a point 
exprimée, mais qu'il s'eft contenté de 
fousentendre , favoir, qu'il eft impoflî- 
bile, qu'ily ait des différences fpécifi- 
ques entre les Efprits créés. Nous avonî 
montré , je crois , que cela eft non feu- 
lement très-poflîble , mais très - proba- 
ble ; nous irons plus loin quand il faudra 
parler des Bétes. 

J'ajoute ici pour achever de ruïnercç 
principe, un argumenit que je croi dér 
monftratif : Si dès-là qu'une Ame eft ca* 

pable 
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pable d'une penfée , elle eft capable de 
toute penfce,il ne peut y avoir d'Efprits 
créés & finis. Les Efprits finis: & créés^ 
conviennent avec FEfprit incréé & in- 
fini qui eft Dieu, par l'attribut tommua 
de la penfée ; Donc , fi ce principe eft 
véritable , il ne fauroic y avoir en Dieu 
de penfée ni d'idée dont ces Ëiprits ne 
foyerit fusceptibles; Donc ces Eiprits 
auront une intelligence infinie ; donc 
ils feront infinis, comme Dieu y & pat 
conféquent incréés. Qu'eft-ce qui met 
une différence eflèntielfe entre Dieu & 
les E(prits créés? Ce font les bornes de 
leur effence ; c'eft qu'ils ont un fonda 
de penfée limité , & dont l'efpèce eft 
fixée par ces limites : Donc , quoi que 
capables de penfée , ils ne font pas ca* 
pables de toute penfée. Sïls étoient ca» 
pablês de toute penfée, le fonds de leur 
penlee , le principe de leur aftivité fe- 
roit infini ; & rien ne les diftinguëroit 
d'avec l'Efprit infini. 

Delà je tire une nouvelle conféquen- 
ce. Si ce qui diftingue l'Efprit.créé d'avec 
rEfprit înfi.ni , ce font les bornes de ce- 
lui-Jà; fi c'eft le fonds de penfée qui leur 
eft afOgiié & qui, pour ainû dire , étant 
réduit à une certaine mefure y rend cet 

Q $ Efprit 
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Êiprit capable de pehfées feulemenr 
d'une certaine efpèçe , & non de toute 
penrée,& laiiTe une diftaince infinie en^ 
tre lui & Dieu ; (17) on peut concevoir 
dans ce fini de la Nature penfante, une 
infinité de degrez diffiérens, au-de/Tus & 
au deilbus de cet Ëfprit créé^en remon- 
tant vers rinfini de penfée qui eft Dieu,, 
& defcendant vers le néant de penfée* 
Les divers Ëfprits qui poflederont la fa?- 
culté de penfer félon, ces difi^érens dé^ 
grez, feront autant d'efpèces difi^érente&- 
qui, diftinguées Tune de l'autre par^ des< 
degrez finis,denieureront toutes enfem-^ 
ble infiniment au deffous del'Efprit infinie 
Qu'on allègue après cela< tant qu'oa 
▼oudra,ceque l'expérience nous apprend 
fiir l'alFujettififement étrange de l'Ame 
ipirituelle aux organes de fon Corps ; que 
Pon nous objedle ces prodigieux chan?- 
gemens que l'âge ,. le tempérament , la. 
conformation du cerveau., le dérange- 
ment accidentel d^ organes ,. Taltérap^ 
tion dufang,des efprits,des humeurs,pro- 
duifent dans les Ames humainesJefqueU 
leson fuppofe communénient, (je n'exa- 
mine pas icifur quelles raifons,; être tou- 
tes 

(17) Locke pouffe très- bien cette. idëe,.cn mon: 
trant q'.î'il peut.y avoir d'autres A'mmauxraifbnna* 
bfcs que l'Homme . En$. hum. Uy. IV, Ch, XVI^. 
t* ir. pi vk» 860,. 
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œs égales & femblables par leuir nature; 
que l'on cite l'exemple de^ qnfan^ y des 
vieillards» des foux ^ dçs {tupides > des 
malades dont le cerveau efk attaqué ; le 
caractère & le géoie des (ËfFérens PeOr 
■pies y (i8) qui fuin la diverfité des cli- 
•macs ; cela prouveira tout au. plus , que 
l'Ame peut fubir des varietez acciden- 
telles, que l'on prendroit pourdevra- 
yes métamoïidaofes ; qu'elle diverfifle 
prodigieuiement &s opérations, que fes 
'facqkeiz peuvent le développer plus ou 
moins , :feion qu'il plaît à Dieu de l'aflU- 
jettir à un certain ordre extérieur &pu- 




Kqu' 
que des penfées d*une telle efpèce,Donc 
dite eft incapable d'en avoir d'une autre 
ef^ce.- Mais cela n'établit nullement 
■ cette ^xjfixe^ confé^uence : Cette Ame 
penfe , Donc il n*y a point de penfée 

qu'el- 

(i8) Voyez dans TouTnv^VLZiDiinJjf.fur 
lés Ane. ^ tes Mod. & dans Tingénicux Commen- 
taife qu'gfiit TAbbé Du Bos fur la penfée de cet 
Auteur» ce que les c%i^ phyik|ue$ influent fur 
. îes différent .tours d*efprirrfur les progrès de§ Lettres 
& des Art*. Kipx. Cr'tt: fur la' Po'éfig v f¥r l^j 

' ItmtmpÏLOta^ Ih'it^ xni. p, i4x. 
^^' ~ G 6 
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qu*elle ne puifle avoir. L*Ame de \t 
Bête lent , Donc elle peut raifonner , 
faire des choix , fe former des axiomes^ 
& des règles de Morale, &q. L'Ame 
de laBêce & celle d^un Enfant qui ne 
parle point encore paroilfent fe reflem- 
bler aflez ; en dois-je conclure que l'A- 
me de la Bête renferme les facultez de 
l'Homme raifonnable , ou que l'Ame de 
l'Enfant eft dénuée de ces facultez ? Je 
ne dois faire ni Fun ni l'autre , je dois 
attendre de l'expérience des raifon^pour 
décider. 

C H A P I T R E V. 

Ue9ipérience prouve que la nature de TAme 
des Brutes efi ejfentielkment différente de 
celle de VAme humaine. La perfuajian 
générale fondée fur une expérience efi de 
quelque poids. On démontre que les Bêtes 
n'ayant aHuellement aucune idée de Dieuy 
d^une Religion^ ni du Bien morale ne font 
fufcéptibles d'aucune de ces idées, 6? man^ 
quent par eonféquent de plufteurs despro- 
frietez de VAme humaine. On pourroit 
accorder de laRaifon aups Bitesfans ruï" 

neit 
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ner la différence fpécifique entre leur jf- 
me (^ la nôtre. 

L'Expérience eft une règle fûre 
qai doit guider nos jugemens à Té- 
gard des objets qu'il ne nous eft 
pas donné de connoître en eux-mêmes 
par leur idée claire* Ce que nous vo- 
yons faire aux Brutes , & ce que nous 
obfervons dans les aftions des Hommes 
nous laifle apercevoir des différences 
^ez grandes &[itreks deux efpècesjpour 
ne nous donner aucun lieu de les con- 
fondre. Le fimple Bon-fens faifit ces 
diflFérences ; de tout tems on Jes a kn- 
tics , & c'eft-là une de ces perfuafions 
dont l'univerfalité & Tciniformité dans 
tous les Hommes (i) caraftérifent la 
vérité. Une impreflîon générale éft 

fon- 

rï) L'accord des Sages avec le Peuple » c*eft-i- 
dire, de ceux qui examinent avec ceux qui n'exa* 
mment point 9 Se celui des Sages entr'eux dans une 
même opinion , font deux ngnes caradériftiqucs 
de Vérité fous lefquels il eft prefqu'impdiîble que 
rerreùr fe cache. Voulez-vous diftinguer exaâe« 
ment le vrai du faux dans un préjugé vulgaire ? 
Vous trouverez ordinairement que, dans ce qu'il 
a de vrai, les Sages s'accordent avec le Peuple, ôc 
que,dans ce qu'il a de fiiux, ils s^accordent toui 
contre lui, 

C 7 
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fbndée d^ordinaire fur des raifons^ quï 
frappent & qui convainquent toute for- 
te d'efprits ; quoi que toute forte d'ef- 
prits ne foient pas propres à les déve- 
loper par uïie exafte aoalyfe. Ce foia 
eft réfef v^ aux Philoibphes ; le fin de 
leur Art confifte à démêler dans les im* 
prefllons u»îvepfelles , le vrai d*avec le 
Ëuix. Il faut renK)nter aux principes de 
vérité cachez dans tous les ef][>Fics, & 
féparer ce qui naît dfe ces principes, d'a- 
Irec ce quQ produtfent certaines fcHirces 
d*erreur qui ne font guère moins géné- 
rales & qui fe cachent auSl avant dans 
TEj^it humain. Il en eft des préjugez 
naturels , con>me d*une Rivière formée 
de deux diffcrens ruiffèaux qui fe joi- 
gnant près de leur fource , mêlent leurs 
eaux , & coulent enfuite paifiblemenc 
dans le même lit. Ainfi TErreur pour 
«Rétablir. çheî le$ Hommes s'aide,, fe for- 
tifie da k Vérité & femêîe, pour ainfî 
dire, avec elle. Je ne prétends donc pas 
que riïppjreffion générale ibît une preu- 
ve fuffifaflite de la vérité d'une opinion, 
je dis qu*après avoir par un examen fé- 
Vère démêlé le vrai d*avec le faux dans 
un préjugé commun ; après avoir don* 
aé. de bonnes preuves de ce vrai qu'il- 

rea- 



îenferme, ces preuves reçoivent un bou- - 
vel éclat, quand on vient à confidererr 
l'impreflîon générale qu'elles om fait fur- 
ies Efprits qui ne les pouvoiem voir que; 
confufément.. 

Confultons donc rîmpreflîon naturelle r 
qu'a toujours produit rèxpérienee à l'é- 
gard des Animaux brutes, & remarquons . 
bien que quoi que le préjugé commun j 
aille à leur donner quelque degré de Rai- 
fon il n*a point étéjufqu'à Jes égaler aux : 
Hommes.. On a toujours mis entre FA- 
me humaine , & k leur une différence- 
que celle qui fe voit entre leurs aàions 
ne permet pa» de raécon-noître. Donnez . 
au préjuge tout ce qull demande , vous 
lie revêtirez point pour cela les Brutes; 
de tous les privilèges de THomme; don-- 
Bez-leur, lî l'on veut ,. des facultez ana- 
loguesà celles que llJemme poflède ; en j 
fuivant les aftions des Bêtes, vous ferez , 
contraint de leur attribuer ces facultez . 
dans unmoindre degré, & le <legré,quoî i 
qu^en puiflè dire l'Axiome de l'Ecole,, 
change ici 4'efpèce. C'efl: ce que j'ai dé*- 
ja prouvé en général ;. mais appliquons- 
le au cas présent. Sappofons pour un.; 
moment , qu'il foit démontré que les- 

Bêtes raifgnneat i quelle idée nous pou-ï> 



vans» 
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vons-nous former de leur Raifon fur ce 
que nous leur voyons faire ? L'idée 
d'une Raifon bornée à une beaucoup 
plus étroite circonférence que celle de 
l'Homme , d'une Raifon imparfaite, fau- 
tive, car je mets à part les merveilles de 
rinfl:inâ:<» parce que cela même, com- 
me on verra bien-tôt,- forme contre les 
Avocats de la Raifon des Bétes , une 
difficulté infurmontable;}e parle des ac- 
tions particulières qui détachées de Tor- 
dre uniforme qui eft fuivi par chaque A- 
nimal^femblent mieux marquer un prin- 
cipe qui agit de lui-même , cette Rai- 
fon n'agit que fur de petits objets , & 
agit très-foiblement ; cette Raifon ne 
s'aplique point à toutes fortes d'objets, 
comme la nôtre. N'en voilà-t-il pas af- 
iêz pour établir une diftinélion eifen- 
tielle entre la Raifon humaine & celle 
des Brutes , & par conféquent entre 
r Ame de l'Homme & la leur ? L'Ame 
des Brutes fera uneSubftance qui pea- 
fe>mais le fonds de fa penfée ferabeaa- 
coup plus étroit que celui de l'Ame hu- 
maine. Elle aura l'idée des objets cor- 
porels qui ont quelque relation d'utilité, 
avec fon corps , mais elle n'aura poinx 

d'î- 
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aidées fpirituelles & âbftraitès (i), elle 
ne fera i^oïnt fufceptible de l'idée d'un 
Dieu , d'une Religion, du bien & du mal 
moral, ni de toutes celles qui font fi 
bien liées avec celles-là , qu'une Intelli- 
gence capable de recevoir Jes unes eft 
néceflairement fufceptible d^s autres. 
L'Ame de la Bête ne renfermera point 
non plus ces notions & ces principes fur 
Jefquels on bâtit les Sciences & les Arts. 
yoilk beaucoup de proprietez de l'Ame 
humaine qui manquent à celle de laBê* 
te: mais qui nous garantit ce défaut? 
L'expérience. Avec quelque foin que 
Ton obferve \^ Béies \ de quelque côté 
qu'on les tourne , aucune de leurs ac- 
tiens ne nous découvre la moindre tra- 
ce de ces idées dont je viens de parler ; 
}e dis même celles de leurs aélions qui 
marquent le plus de fubtilité & de fi- 
nèfle, qui paroiflent plus raifonnées, A 
s'en tenir à Texpérience, on efl donc en 
droit de leur refufer toutes ces proprie- 
tez de l'Ame humaine. 

Reviendrez- vous avec l'Argument de 
Mr. Bayle , en faifant valoir d'une ma- 
nière 

(aj Ccft auffi le fentimcnt iitUuUcke^ubJi^^ 
Liv.l],Çh.XI.S.5,7. 



06 De l'Ame DBS Eete«* 

. aiére fingaliére, la maxime àpotentia ad 
aHum^ t^c. appuyerez-vous de nouveau 
par l'exemple de T Ame humaine ce beaus 
raifonnement ? De ce quel' Ame des Bru- 
tes emprifonnée qu'elle eft dans cer- 
tains organes, ne manifefle pas telles & 
telles facultezy telles & telles idées, il 
ne s'enfuit poiitt du tout qu'elle ne foiti 
fiifceptible de ces idées , & qu'elle n'ait: 
pas ces facultez *y parce que c'eft peut- 
être l'organifation de la^Machine qui les 
Voile & les envelopc. A ce ridicule peut- 
être, dont leBon-fens s'irrite , je crois 
avoir une réponfe décifîve ; la voici. 
C'eft une chofe direâement opporée à. 
k nature d'un Dieu bon & fage^ & con*r 
ta-aire. à. l'ordre qu'il fiùt invariablement^ 
de donner à la Créature certaines facul- 
tez & de ne lui en permettre pas l'exer- 
cice; fur- tout, fi ces facultez en fe dé- 
ployant peuvent contribuer à la gloire 
du Créateur & ^ bonheur de la. Créa* 
tare. 

Voici, ce me femble, un principe é-- 
^îdemment contenu dans Tidée d'im 
Dieu fouverainement bon & fouveraî-»- 
Bernent fage , c'eft que les Intelligences- 
qu'il a créées , dans quelqu'ordre qu'il 
lès place, à quelque œconomie qu'il lui 

plaife. 
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plaifè de les foumettre ( je parle d'u- 
ne (3) œconomie durable & réglée 
félon les loix générales de la nature) 
foient en état de le glorifier autant que 
leur nature les en rend capables , & 
foient en même tems mifès à portée 
d'acquérir le bonheur dont cette nature, 
eft lUfceptible. De-là fuit^ qu'il répugne, 
à la fageffe , à la bonté de Dieu, de fou^ 
inettre des Créatures à une Oeconomie: 
qui ne leur permet de déployer que le$. 
moins nobles de leurs facultez , qui leur 
rend inutiles celles qui font les plus no- 
bles, & par conféquent les empêche d^r 
tendre au plus haut point de félicité oii> 
elles puiflênt atteindre. Telle feroit une 
Oeconomie qui borneroit a de Cmpler 
fenfktions dea Créatures fufceptibles de 
raifonnement & d'idées claires , & qui 
les privcroit de cette e/pèce de bonheur- 
que procurent les connoilTances éviden- 
tes , & les opérations libres & raifon- 
nables i- pour les réduire aux feuls plaî- 

firs 

(j) Cette rcftri(ftion prévient robjcéUon qu'o»i 
ttc pourioit faire en alléguait rcxemple de ceux, 
quinaiû'ent fti^ides ; mais voyez là-deffus im« 
penféc de Mr. Locke très- propre à confitmerinott i 
prindpc général, Effaïfur L'Ent. hnmmn. LÂY. IV^,. 
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firs des fens. Ainfi Tordre veut que 
toute Intelligence (4) naturellement fuf- 
ceptible de l'idée de Dieu puifle , dans 
récatoù Dieu la met, acquérir, oudéve- 
loper cette idée ; que toute Intelligen- 
ce capable par fa nature de connoître 
Tordre moral & de s'y foumettre , ne 
foit point réduite à Tirtipoflibilité de fai- 
re 
(4) Cette nouvelle reftriôion levé d*avance une 
difficulté qu'on a. .coutume de faire contre THypo- 
thèfe d^une Ame fpirituelle dans les Brutes» ^ qui 
frape beaucoup de gens , quoi que ce ne foit rien 
dans le fond. On dit que tous les Efprits ont un 
rapport naturel avec Dieu ; que Dieu ne peut a- 
voir créé aucune Intelligence que pour le connoî- 
tre :& pour Taimcr: que les Brutes étant incapables 
de l'un de de l'autre^ne peuvent donc avoir au de- 
dans d'elles un principe fpirituel. Mais on avance 
fans aucune preuve ce qui fert de fondement à 
Tobjcâon; (avoir que toute Nature fpirituelle foit 
faite pour connoître Dieu. Cela n*eft vrai que de 
celles qui ont U faculté de le connoître, & qui font 
fufceptibles de fon idée. Suppofé la poffibilité d'un 
ordre d'Eforits fi bornés , que cette faculté leur 
manque, fuppofé que Dieu ait naturellement créé 
de tels Efprits, il eft clair qu'il ne les aura point faiti 
pour un but totalement ciifproportionné à leurs fa- 
cultez. Montrez-moi donc qu'il y ait contradiction 
à concevoir -des Efprits ou Etres penfans , dénaez 
de la faculté de connaître Dieu, ou même d'avoir 
aucune idée diftin<ae,faites voir que le Créateur ne 
peut avoir eu de bonnes raifons pour produite des 
ttres de cette efpèce : A moins de cela votre ob- 
îeâion devient une pure pétition de principe. 
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re Tun & l'autre ; que tout Etre natu^ 
4-ellement capable de choix & fufcepti- 
ble de cette efpèce de félicité qui efl: 
la fuite & la récompenfe du bon choix, 
foit tellement fitué, qu'il puifFe en exer- 
çant cette faculté , alpirer à la félicité 
dont il s'agit ; que tout Etre capable de 
Religion ne demeure dans aucun ailU- 
jettiffement involontaire qui l'empêche 
de réduire cette capacité en afte: Or 
l'Ame des Krutes, fuppofé qu'elle ne dif- 
férât point eflèntieJJement de l'Ame hu- 
maine , ièroit dans le cas de cet aifujet- 
tiffement forcé qui répugne à la Bonté 
& à la SageiTe du Créateur, & qui eil 
direélement contraire aux loix de l'Or- 
dre. C'en eft afTez pour nous couvain- 
xre que T Ame des Brutes, n'ayant, com- 
me lexpérience le montre, aucune con- 
noiflance de la Divinité, aucun principe 
de Religion , aucunes notions du bien 
& du mal moral, n'eft point fufceptible 
de ces notions : fous cette exclufion eft 
comprife celle d'un nombre infini d'idées 
& de proprietez fpirituelles. 

Quand on fait attention aux liaifons 
imperceptibles qui fe trouvent dans le 
Syftême de nos idées par où Tune naît 

de l'autre & conduit à l'autre ; quand 

on 
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on fonge à Tenchaînementde nos façul- 
tez,à laproportion qu'il y a dans rHom- 
me entre la Volonté & rEntendement ^ 
jeritre la Raifon & la Liberté , on voit 
qu'une Ame qui n'a point l'idée de Dieu 
m la faculté de le connoître , doit être 
d'une efpèce très-diflFérente de l'Ame qui 
poffede cette faculté (5). Auflî eft-ce 
par cet endroit que les Philofophes Pa- 
yens eux-mêmes ont relevé les préroga- 
4:ives de l'Homme. On peut voir ce que 
;dit là-deflus Socrate dans Xtnaphon (6), 
& les judicieufes réfkxions du Doéleur 
Wilkim dans fon Livre des Principes de 
la Religion naturelle. Pouffez donc vos 
conjeftures en faveur des Betes auffi loin 
4\\xt re3q)érience vous le permet ; accor- 
dez-leur, fi vous voulez, outre la percep* 
ti^on fimple des raifonneniens (7), une 

volon- 

($) Voyez le Speâi. Tom . 3 . No. 101 . inith. 

(6) Mêmorab, Socrat, L.I. C I. p. 289. Traduâtoû 
ic CharptntierJWiLKiKs^ Principles ç/naturdl RelL 
fUn. Liv. IL Cb. L p.289. 

(7) Voyez Cir le degré de leur Liberté Pujfen^ 
dorff Droit de la nature zp* des gens. Liv. IL Qiap. 
1.5. 4. qui fait voir qu'elles n'ont point de principe 
de moralité, qui mette un frein à leur Liberté & qui 
montre combien elles font inférieures aux hommes. 
Y.iiii.iiv.LC**/!!,*. I. ' ' 
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rolooté., une ef|>èoe de réflexion , leur 
Aflaeyavec tous ces attribiKs, demeurera 
toujotirs à une afiez grande didance de 
TAme iiumaiiie ., pour ne laiiïer aucun 
fieudeo-aindre qu'on les puiffe confon- 
dre Tune ayec l'ancre* 
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Cvn^effifre la plus wai-femblahle fur la na^ 
ture deTjime des SêUs. Cefi un EJprit 
uniquemmt fufceptibk defiercepUens ^on^ 
fufts. JDigreffim fur ia nature de nos 
SenfaiiwK, Les éclairciffmms des nou- 
veaux I^hilofiphes fur cette matière y 
htffènt encore de grandes obfcurkez. 
^efiio^s qui s'y prifsnfent. Quatre 
Sfférences entre nas fenfations £^ nos 
idées. Nos Jenfations me font point des 
perceptions Jmpies. Ce fi un amas de pe- 
tites perceptions fue leur nombre ou leur 
fuccefftofs rapide ne neus permet pas de 
difcerner. La Mufique 13 Us couleurs 
fournij/ènt T éclair cij^ment de cette pHh 
fée. Les divers ébranlemens du Senforium 
aperçus de r Ame font la caufe^ ^ V objet 
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immédiat de nos fenfatitns. lU nous a- 
vertiffènt de la prïfence: des Corps exté- 
rieurs. Bornes ejfentielks de notre Es- 
tait fource de nos prceptms eonfujes. 
Jiyades Sen/ations fpirituelies , ieft-à- 
dire, iF objets fpiritneïs , dont F analogie 
4vec les corporelles fert à expliquer cet. 
Us ci' Nos Sen/ations ne font potnt arbi- 
trairement attachées à certains organes, 
w mouvemens corporels , étant effentieU 
hment relatives à ces mouvemens. Le P. 
Mallebranche réfuté fur celà.Comment 
elles nous prouvent Vexifience des Corps. 
Pourquoi nous revêtons les objets des fen- 
timens que nous éprouvons à leur occajion. 
Jutres caraSttres de nos Sen/ations expli- 
quez. Raifon des différences quife trou- 
vent entre Us Senfations iEfphes diver- 
fes, comme la vue Joute tâc. Réfutation 
d'un paradoxe de Mr. Locke. Les Sen- 
fations de genre différent s'accordent à 
exciter dans mon Ame Us mêmes idées. 
Elles nous unifent à notre Corps Ç^ par 
lui au Monde corporel ^ nous le repré- 
fentent dans fon rapport avec nous. 

MA I s rien ne nous oblige , ce me 
, femble, d'accorder aux Bêtes une 
Ame qui raifonne, dans quelques bornes 

♦ étroi- 
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étroites que l'on veuille reflèrrer là 
fphere de ce raifonnement. J*ai montré, 
que même en le leur attribuant , nous 
avons à choifir entre difFérens degrez de 
Raifon, félon le plus ou le moins d'idcci 
dont cette Ame fera fufceptible. On a 
vu que ce plus ou cemoins,fait des dif» 
fërences fpécifiques dans les Elprîts ; 
parce qu'il fuppofe un fonds de penfée 
plus ou moins étendu; Ainft un beau'- 
coup plus bas degré de Raifon, feroit de 
VAme des Bêtes une efpèce très-diftinc- 
le de l'Ame humaine. Mais pourquoi 
mettrions - nous dans TAme des Bêtes ,. 
qtie ce que Tex-périence nous conduit 
néceflairement à y mettre ? Pour corn-- 
mencer donc d'expliquer ma penfée là- 
deflus ; je crois qu'il n'y a dans les Bru- 
tes qu'un principe fenfitif ; par où j'en-- 
tens un Etre immatériel , une Subftance* 
penfance , en un mot , un Efprit qui n'z 
que des perceptions confufes , & dont 
l'àftivité eft modifiée & réglée fur ces 
perceptions ; c.eft-à-dire, qu'il a divers 
defirs confus qui. correfpondenr à la va-- 
Tietéde ces Senfations,& dont elles font 
en quelque forte l'Objet. Je crois que cet- 
Efprit eft de telle nature,qu'il ne fent que- 
par le moyen^ du Corps organifé auquel' 
rom. IL J^ ^' 
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il e(t uni , & que , comme fa nature le 
bornant à fentir, il n'a de defirs & d'adbi- 
vite que par rapport à ce qu'il fent , 
fon union avec la Matière lui efl en queN 
que forte fi eflentielle, le Corps lui efl fi 
néceflaire & pour apercevoir & pour a- 
gir, qu'étant une fois féparé du Corps, il 
tomberoit dans un engourdiflement qui 
rendroit fon exiftence aiTez inutile. Mais 
afin que le Leâeur foit en état de péné- 
trer le fond de mon hypothèfe , il doit 
fe réfoudre à me fuivre dans quelques 
réflexions que je vais faire fur la nature 
de nos Senfations : ce fujet,plus impor- 
tant qu'on ne penfe,a été jufqu'ici bien 
né^}îgé par les Philofophes : leur auroit* 
il paru trop clair, ou trop obfcur? 
• Digreffionfur la nature des Senfations. 
£. I. Les é clair cijfemens des nouveaux PbU 

lofopbesfur cette matière ^ylaifent en^ 
care de grandes obfcurités. 

Demandez à ceux d'entre (i) les Phi- 

lofo- 
(i)Confuîteis fur cette Matière les Entretiens IIL 
IV. & V. fur la Religion & la Metaphyri'que.& la Recb. 
de la Vérité. L. ï. Ch.XlII. On y foutient que les 
Senfations font mieux connues qu'on ne croit , & 
qu'idles ne font pas les niémes dans tous les hom- 
mes^pat raport aux mêmes objets ib. L. III. C. I.Le 
Y, Mallehranchtxéî\x\t ceux qui difent, que îcsfenti- 
mens de douleur 8c dephifirne font que la fuite des 
ticulteide connoître ^. de vouloiii parce que la dou* 

leur: 
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lofbphes de ces derniers flécles qui ocrt 
eu le bonheur de pénétrer le plus avant 
dans la nature de notre Ame,& d'en ex,** 
piiquer le mieux les diverfes propcictea^ 
demandez-leur ce que c'eft que Seafei 
tion^ils ne vous diront rien qui vous fa- 
tisfaiTe & qui vous éclaire. Avouons 
pourtanjt à leur bomieur ^ qu'ils aetto^ 
yent affez bien ce fujet de towr ce qm 
les préjugez d'enfctfice apportoîentpQur 
robfcur cir ; mm après tout , ils le ldi& 
lêfit encQj^ -obfcm. Ob vous démontre 
d'abord que c'eft une erreur groffiere de 

, • revôr 

kur t& nne oppofition de h r^çmé Mx cho&à 
qu'eUe coQnoît nyif^cs au Corps qu'elle aiai^. 
Mais ce que ce Philolbphc allégué «Jntre qçtte 
pcnféc , n eft d*auciinc force contre la Tn^fln/r,qrtî 
fsAt du pktfir èc de Ist douleur des* p€rdepii(»)4 in^ 
diftiçôcs & invQHmtw»^? lefqueU^.fe ,i6r4>uwtt: 
accompagnées de dcto ind^Iiberc^ & qo^fiui , qiji 
y corrcfpondent. Mon Hypothèfe ne fuppbfe point 
^ePAme ak bonnoîlSwKeque. tefe ou feb mott- 
vefDois noifttit au Corpa • ce ^[e&âûreiiifiiit 
ftrpit faux 1 eSe le iqçfiteifttfi . de %pq^ <m lis 
cbofcs nuifibles au Corp^* Vrodùifeiît dans fe iV», 
firium 9 (Joiît Fidéc cft toujours préfeilte à VA)^h, 
des agitation) que T^me ne peut ap^fcevoir ^s 
avcrfion. L'amour qtfdte portç au €^», n*9& 
point le fondement de cette averfion puisqu'au 
contraire^feîon moi , cet amour, cet attachement 
poNK fou Cocfis , m vkitt qxre de crqne fes pér- 
(cptiaMB cfiiPDlkllcoe&i agréaUn ou d^Mittuffir à 
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revêtir les objets qui font hors de nous 
des diverfes Senfations que nous éprou- 
vons à leur préfence ; D'attacher j par 
exemple, aux Corps que nous regar- 
dons , les différentes couleurs que nous 
appercevons en les regardant ; de croire 
que le fon que nous entendons efl réel- 
lement dans cette cloche qui remue, ou 
dans cette orgue qui joue,& ainfi des au- 
tres qualitez fenfibles. . Toute Senfation 
eft une perception qui ne fauroit fe trou- 
ver ailleurs que dans un Efprit, c*eft-à- 
dire , dans une Subilance qui le fent el- 
le-même , & qui oe peut agir ou patir 
fans s'en appercévoir immédiatement. 
Le Corps exifle , fans connoître qu'il 
exifte , fans s'appercevoir de lui-même 
bi de fes modifications ; il n'a point ce 
^ue l'on appelle confiience , il ne fauroit 
donc être le fujet d'aucune perception 
particulière qui n'eft qu'un mode de la 
Subftance qui fe fent & qui fe çonnoît i 
il ne fauroit être le fujet des fons , des 
couleurs» des odeurs &c. , fi l'on entend 
par-là ce que nous appercevons immé- 
diatement à l'occafion des objets. 

Nos 

TAme en venu de faConftitution natnrene/ctrou. 
▼ent relatives à des mouvemens nuifiUes ou ava&- 
pgc\a à ce Corps qui lui cft joint. 
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Nos Philofophes vont plus loin; ite 
vous font très-bien remarquer que cet- 
te elpèce de perception que Ton nom- 
me Senfation efl très-différent;e,d'un cô* 
téjde celle qu'on nomme idée, d'autre cô- 
té, des aâes de la volonté & des paffions. 
L'Ame n'agit point , elle efl purement 
paffive dans la Senfation. D'ailJeurs u* 
ne Senfation n'eft pas une idée ; quoi 
qu'à l'égard de l'une & de l'autre l'Ame 
ioit également paffive. Une idée eft u- 
ne perception qui repréfente clairement 
à l'Ame un objet diftinft d'elle-même, 
diflinfi; de cette modification même qui 
le lui repréfente ; au lieu que la Senfa- 
tion eft une perception confufe qui n'of- 
fre à l'Ame lucun objet diftin£l. Elle 
eft auffi très-diftinguëe des paffions : cel- 
les -ci font bien des perceptions confu* 
fes qui ne repréfentent aucun objet , 
mais ces perceptions fe terminant à 
l'Ame même qui les produit , l'Ame ne 
les rapporte qu'à elle-même , elle ne s'a- 
perçoit alors que d'elle même, comme 
étant afi^e61:ée de différentes manières., 
telles que font la joye, la trifteffe, le de* 
Cr, l'incertitude , la haine & l'amour. 
Ces agitations de l'Ame nommées paf- 
fions ont b^en leur objet, mais l'Ame ne 

^ D 3 le* 
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ks rapporte pas à cet objet, comme à 
h caafe qui les produit. Les Senfations 
att contraire que TAme éprouve en ibi» 
die les rapporte à Taflion de quelque 
caufe extérieure,& d'ordinaire elles ame*> 
Bent avec elles l'idée de quelqu'objet. 

NosPhilo^phesajoutent,que lesSen* 
iktions font bien quelque chofe d'obfcur 
& de confus , à les confiderer en elles^ 
mêhies & par oppoiition aux idées clai« 
res ; mais qu'elles font ^très - claires Se 
trcs-diftinftes , fi vous les ccmiparez en-» 
tre elles. Notre Ame ne s'y méprend 
jamais ; par Je fentiment vit & intime 
qu'elle a- de chacune, elle apperçoit im* 
médiatement ce que chacune d'elles eft 
en foi , &"ks diftingue l'une de l'autre 
avec autant de certitude & d*évidence 
^'elle en peut avoir par rapport à fes 
idées. 11 eft vrai qu'on ne fauroit dé* 
finir les Senfations ; mais elles fe défi«* 
niflent elles-mêmes. S'il eft impoflîble 
de faire comprendre ce que c'eft que Jla 
himiére du Soleil , ou l'odeur d'une ï'o- 
fc à qui n'en auroit pas eu l'expérience^ 
à qui n'auroit jamais vu la lumière de 
c^t Aftre , ni jamais fenti cette fleur ; 
auffi, quiconque a une fois éprouvé ces 
Senfations j ks connoît parfaitement, & 

ne 
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ne confondra jamais , ni ]e$ divers gen- 
res de Senfations , ni les diveffes efpè* 
ces de Senfations dans chaque genre: il 
n'efl point à craindre que Tou vienne à 
prendre la lumière pour le fon,ni Todeur^ 
ou la couleur d'une ro/e pour Tod^ur j 
ou la couleur d'une violette. La Philo- 
fophîe de nosDofteurs finit-Ià. En ef- 
fet , que veut-on de plus , difent-ils ? 
Les Senfations font certaines modifica- 
tions de penfée, ce font certaines per- 
ceptions que J'Ame reçoit, ou que Dieu 
lui imprime à laprcfence des objets cor* 
porels , & à l'occafion des diverfes im* 
preflîons que les Corps qui environnent 
le nôtre font fur fes organes. Ces per^ 
ceptions fe manifeftent elles-mêmes , fe 
diftinguent par elles-mêmes , les unes 
des autres , & quiconque les éprouve, 
les connoît par cela même affez claire- 
ment. 

Ces difcours ne m'ont jamais conten-* 
té: ils laifTent, ce me femble, à l'Efprit 
je ne fai quelle inquiétude qui lui efl na- 
turelle , lors qu'on ne lui montre que la 
moitié du vrai qu'il voudroit voir tout 
entier. Je doute fort que ceux qui fe 
payent de ces raifons en foient aufll 
contens qu'ils le difent , s'ils font Philo- 

D 4 fo-! 
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fophes ; car un Philofophe aime ïk Vé- 
rité avec paflSon , & ne cefle de fe tour- 
menter fur un fujet , jusqu'à ce qu'il 
ait découvert ce qui y demeure caché j 
a moins qu'il ne foit duëment convain- 
cu de rimpoffibilicé de la découverte. 
Peut-être même la difficulté qu'ils ont 
ftntie à pénétrer plus avant leur a*t-elle 
fait prendre ce qu'ils favoient déjà pour 
tout ce qu'il y avoit à favoir. Croire nos 
connoiffances complettes,pour éviter de 
reconnoître qu'elles font bornées, & pour 
«'épargner une plus longue recherche^eft 
un parti dont notre vanité, & notre pa^-. 
refle s'accommodent aflez. 

DificultatU fatroc'mia frâtexmus fignttU, Qnjnâil. 
' §. IL ^eftions, qui i" y pré/entent. 

On s*aperçoît aifément que ce que l'on 
vient de nous aprendre fur la nature des 
Senfations y laifle encore de grandes dif- 
ficultez;car pourquoi l'Ame raporte-t el- 
le fes Senfations à une caufe extérieu- 
re? Qu*eft-ce qui l'incline à en revêtir 
les objets à l'occaGon defquels elle les' 
reçoit ? D'où vient que ces perceptions 
fi vives, font en même tems fi confufes, 
fi on les compare à nos idées ? Com- 
ment étant obfcures & confufes en el- 
les 
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les- même£i,les diflinguons nous fi promp« 
tement & fi furement les unes d'avec les 
autres ? Pourquoi n'étant point des idées, 
font-elles pourtant toujours accompa* 
gnées de guelqu'idée qu'elles amènent 
dans notreEiprit,qu'eIIes y gravent fi pro- 
fondément en y attachant fon attention? 
Pourquoi la Senfation qu*exçîte , un objet 
corporel,& Vidée qu'il préfente,fbnt-elles 
fi étroitement unies enfemble, & fi inti- 
mement mêlées Tune dans Tautre , qu'il 
lious eil presqu'impoffible de les difcer- 
ner , & de fépârer par exemple l'idée . 
de l'étendue & de la figure d'un Corps, 
d*avec la couleur fous laquelle &par ]a* 
quelle, pour ainfi dire, nous voyons cet-, 
te figure & cette étendue ? Pourquoi 
certaines Senfations font-elles immua- 
blement attachées à telle impreffion pré- 
ci/e faite fur tel organe , en forte que 
chaque organe ait une efpéce particu- 
lière de Senfation qui lui efi: affeâée, & 
que les diverfes Senfations correfpon- 
dent toujours dans un ordre fixe qui ne 
fé dérange jamais , aux diverfes fortes 
d'impreffions que notre Corps reçoit & 
aux diverfes qualitez des objets qui les 
rendent propres à produire ces impref^ 
fioJW? Allez- vous éclaircir toutes ces 
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queftîons , me dira peut- être ici le Lec- 
teur chagrin ? Je n'ofe le promettre , 
maïs je vais propofer fimplement mes 
conjcftares, & j'oie prier qu'on leur ac* 
corde quelque attention. 

5. IIL ^natre différences entre nas S^nfa- 

fions 6f ms idées. 
Quand je compare en moi-même mes 
idées avec mes Senfations , je trouve 
entre ces deux manières d'apercevoir,, 
des rapports & des différences qui m*aî- 
dent à découvrir ce que je cherche, i. 
Mes iàées font claires , elles me repré- 
fentent diftinéècment quel qu'objet qui 
n'eft pas moi : au contraire, mes Senfa* 
rions font obfcures,el!e$ ne me montrent 
diftinftement aucun objet , quoi qu'el- 
les attirent mon Ame comme hors d'el- 
fc-même ^ car toutes les fois que j'ai 
quelque Senfation , il me paroît que 
quelque caufe extérieure agit fur mon 
Ame. 2. Je fuis maître de Tattention: 
que je donne à mes idées, j'appelle cel- 
îe-ci, je renvoyé celle-là, je la rapdfeâc 
la fois demeurer devant moi tant qu'if 
me plaît ; je lui donne tel degré d'at- 
tention que bon me fèmble : je difpofe* 
de toutes avec un empire auffi ibttve-^ 

raiui 



PiRTiE IL CnAPé Vf. f^ 

raîn,qa'un Curieux difpofe dès Tableaux 
de fon cabinet. Il les déplace, il les raiî- 
ge comme il lui plaît , il jette les yeu*, 
tantôt fur l'un » tantôt fur Tautre ; il 
s'âfrête à en Confiderer un feul qui hri 
plaît davantage , fan* daigner regarde^: 
Jes autres , ou bien il ferme les yeux Se 
n'en veut regarder aucun. II n'en va pas 
ainfi de mes Senfatiotis ; Inattention que 
je leur donne eft involontaire , je uiiô 
forcé de la leur donner , mon Ame sf jr 
applique, tantôt plus, tantôt moins^ non 
félon qu'il lui plaît ^ mais félon que lâ 
Senfation elle-même eft ou fôible ou vi- 
ve. Dès que j'ouvre les yeux, par exem- 
ple , je ne puis empêcher que la lumière 
éblouiflante du Soleil n'aplique plus for- 
tement mon Ame que ne fait la fonibref 
lueur d'une Lanterne ^ ou que Técatlaté 
ne me frappe plus, vivement que le bleu.' 
De-là vient , poer le rertïârqucr en pal^-^ 
fanty que les Senfëtions priment pref^ 
que toujours fur les idées pures ; qu'el- 
les rempliflênt k capacité de PAme, <& 
que quand elles font un peu vives , elles 
fufpendent les fonctions de FEntende- 
VB^ntf en ôtant à ('Ame ht liberté de; 
faire attention à fes idées claixes & (fif-^ 
liuâes* 

D 6 SrLe»» 
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3. Les pures idées n'emportent aucu- 
ne Senfation , pas même celles qui me 
repréfentent les Corps ; mais les Saâfa- 
tions ont toujours un certain rapport à 
l'idée du Corps s elles font inféparables 
des objets corporels , & l'on convient 
généralement , qu'elles naiflent à J'oc- 
cafîon de quelque mouvement des Corps, 
en particulier de celui que les Corps ex- 
térieurs communiquent au mien. J'ex- 
pliquerai dans la fuite ce dernier article. 
Mais en général, il efl certain que toute 
Senfation naît de quelque mouvement 
& correfpond à ce mouvement. 

4. Mes idées font fimples ou fè peu- 
vent réduire à des perceptions fimples, 
car comme ce font des perceptions clai- 
res qui m'offrent diftinélement quelque 
objet qui n'eft pas moi : je puis les dé- 
cômpofer jufqu'à - ce- que je vienne à la 
perceotion d'un objet fimple & unique, 
qui efl: comme un point que j'aperçois 
tout entier d'une feule vue. L'aflèm- 
hlage de ces points intelligibles forme 
les idées compofées, & je connois d'au- 
tant mieux ces idées , que par une A* 
iMilyfe exafte je les ai réduites à ces 
points. 

i IV 
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^. IV. Chaque Senfation ift un amas de 
petites perceptions indifcernahles. 

Mes Senfatîons au contraire font con* 
fufes, & c'eft ce quî me fait conjefturer 
qae ce ne font pas des perceptions fim- 
ples , Quoi qu'en dife un célèbre Philo- 
fophe (2) Anglois. Ce qui aide à ma 
conjéfture , c'eft que nous éprouvons 
tous les jours des Senfations qui nous 
paroiHent flmples dans le moment mê- 
TCÈc ; mais que nous découvrons enfuite 
ne l'être nullement. On fait par lés in- 

f génieufes expériences que le fameux 

^ Chevalier Newton a faites avec Je Prifme, 
qu'il n'y a que fept couleurs primitives; 
cependant , du différent mélange de ces 
fept couleurs , il fe forme cette diverfi- 
té infinie de couleurs que l'on admire 

^ dans les Ouvrages de la Nature & dans 
ceux des Peintres k$ imitateurs & fes 
rivaux, quoique leur Pinceau le plus in* 
génieux ne puiiFe jamais l'égaler. A cet- 
te variété de couleurs , de teintes , de 
nuances, répondent autant de Senfations 

i diftinétes , que nous prendrions pour 

Sen- 

(^) LocxB , BJIai fier VEntmi. kumain. Li?. IL 
Çbzp.lL ^ 

t>7 
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Senfacions fimples , aufli bien que celles 
du rouge âc du verd ^ fl les expériences 
dont j'ai parlé ne démontroient que ce 
font des perceptions coHipofées de celle 
de ces fept couleurs originales. Choifif- 
fons une expérience commune ; le rou« 
ge & le bleu mélangé fur une furface par 
petites portions égales , nous donne la 
couleur violette. Tout mélange pareil 
de deux ou de plufieurs couleurs , lors* 
qu'il eft aperçu de loin , produit à Toeii 
une nouvelle couleur. (3^ 

5. V« Edaircijfemefa de fetfê penféipris 
de la Mu/l^e & des Coukurs. 

II en efl de mdm^ des fons dans la Ma- 
fique : deux ou plufieurs tons de certain 
ne eipéce venant à fraper en mêmetems 
rorèille^prodoifenc un accord; une o- 
reille fine aperçoit à la fois ces tons dif- 

férens, fans les bien diflinguer^ ils s'y 
unilTent & s'y fondent Ton dans l'autre ; 
ce n'eft proprement aucun de ces deux 

roM 

(3^ Il ya deux couleurs véritables & primitives^ 
le rouge & le violet ; le jaune eft un rouge dimi- 
nué , & le bleu un vioVt aflfoibli , le verd un mé- 
lange du r<ïUgc & du bleu. jeT^. i$ VAu^nà^s Su 
avant le rtnouv. T. I. p. i6j. 
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tons qu'elle entend ; c'eft un mélange 
agréable qui fe fait des deux, d'où réful* 
te une troiâème Senfation qui s'appelle 
accord , fymphonie : un Homme qui 
n'auroit jamais ouï ces tons féparément» 
prendroie la Senfation que tait naître 
leur accord pour une perception iimple. 
Je dis la même cho& des Couleurs corn* 
pofées ; car les experts dans cette Scien» 
ce (4) nous parlent aufli des tons & de 
l'harmonie des couleurs. En un motje 
foup jonne que ce n'eft que parcompa* 
raifon qu'on peut appeller certaines Sen- 

fations 

(4) Tous ceux qtri ont bien enfenda l'accord de» 
coaleurs , fe font ferais des couleurs rompues Hc 
compofées,dont ils ont fiât une Mufique pour les* 
yeux,en mêlant celles qut ont quelque fympathie 
les unes avec les autres pour en faire un tout ^ui 
ait^de Funioii avec les couleurs oui lui fom voiû* 
Hcs. Dx PiLBSy RimarquesfurrJrt de la Pemurt* 
Poëmede Mr. Du Frêjneyp. 20p. Conf. pag, ipj. 
Qa*on fe girde bien de pMndre ceci pour une pure 
nétaphorCy c'eft uo langage fondé en vérité phy* 
fique le F. MaOebrandte^ms fon EclaircifieBient fot 
la Natmedie 1« lumière id.inf p. 534. compare le 
nombre des layons (Impies détermnDé par ks ez« 
périenecs de Mr. NèTvtâny à la Avifion harmon^ 
qse d'toeoébye; enforte que comme il ne peut 
y avoir qu'un nombre dÉterminé de tons » il ne 
peiA y avoiv aufli m'un nontbre détermmé de ra* 
yens 00 couknvs lunples. Y. auffi le Mémoire 
tfc Mr. dri^ cké plus bas. - 
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fations des perceptions fimples, & toute 
la différence que j'y vois , c'efl que fur 
celles à qui Ton donne ce nom , on n'a 
pu jufqu ici trouver d'analyfe pour les 
réduire à leurs principes & pour en dé- 
mêler la compofition , comme on Ta fait 
à regard des autres. Je croirois donc, 
que toute Senfation 9 celle du fon , par 
ejcemple 9 ou de la lumière en général, 
quelque firaple , quelau'indivifible qu'el- 
le nous paroiffe , eft un compofé d'i- 
dées» efl un aifemblage ou amas de pe- 
tites perceptions qui ie fuivent dans no- 
tre Ame fi rapidement & dont chacune 
s'y arrête fi peu , ou qui s'y préfentent 
à la fois en fi grand nombre, que l'Ame 
ne pouvant les diftinguer l'une d'avec 
l'autre , n'a de ce compofé qu'une feule 
(f) perception très-confufe , par égard 

aux 

^ (5 ) Seneque dans ùl bdle Defcription de l'Arc- 
en.del me fournit pour repréfenter ma penféé 
liqaage du monde la plus heureufe. C'eft celle 
de tous ces petits Soleils qui s'offrant è nos yeux 
dans les gouttes de pluye comme dans autant de 
miroirs, 'par leur amas confus forment félon lui 
• ce météore. Hét (fêlis faciis) contra tmuenti 
firturbatâ, apparent, nec âifpic'mntur intervalla qui' 
tus fingula diflanty fpatio prohtbentt difctrnu l>tm- 
ii pro fingulis apparet una facUs turiida êx omni' 
bus. z : P^nd0 ctm^ in Micidm Jnwitmra^, 
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aux petites parties ou perceptions qui 
forment ce compofé , mais d'autre cô- 
té, très-claire , en ce que T Ame la dis- 
tingue nettement de toute autre fuite 
ou compofé de perceptions j d'où vient 
que chaque Senfation confufe, à la re* 
garder en elle-même , devient très- clai- 
re fi vous Toppofez à une Senfation dif« 
férente. Je fuppofe dans ma définition 
un compofé de perceptions fimultanées 
ou /îicceiHves, & je croi que dans la plu- 
part des Senfations on doit admettre 
1 une & l'autre , ou du moins l'une des 
deux fuppofitions ; & toutes les deux 
nous montrent d'où naît ce qu'il y a 
d'obfcur & de confus dans les percep- 
tions des fons. 

5. VI. Les divers EbranJemens du Senfb- 

rium font la cau/e 6? ï objet immédiat 

de nos Senfations. , 

Mais quel fera l'objet de 'ces petites 
perceptions qui fe trouvant, ou fucceflî- 
vement, ou tout à la fois dans l'Ame pro- 
duis» 

hïlibui er pnê tntervalh caientlhtis^ riddatur idem 
iêlêfy incipit fadis ejfê, non mnltârum imagmum i»* 
urmjfarnm^ Ud uniui hnu at^tu cwiinitd, Nat. 
Quaeft Lib. 1 Cllj. 



po Dfi L'Ame pés Betes- 
duifeat ce qu'on nomme Senfadons ? Cet 
objet ce font les divers petits mouve- 
mens fucceflîfs , rapides & infenfibles 
que les objets des fons communiquent 
aux nerfs & transmettent par leur mo- 
yen jufques au cerveau , ou' jufques à 
cet endroit du cerveau auquel l'Ame eft 
particulièrement unie. Dieu placé TA* 
iQédans le Monde corpordl, en unif* 
fant côtte Ame à un Corps orgaiiifé, & 
cette union de l'Ame au Corps , ne me 
paroît être de la part de l'Ame que la 
fenfation qu'elle a du Corps. Je conçois 
l'Ame préfcnie au Senfirium , par l'idée 
confufe , mais perpétuelle,que Dieu lui 
donne du Senforitim & des divers chan« 
gemens qui lui arrivent, idée qui fe va- 
rie à l'infini , félon les modifications & 
les impreffions innombrables , que cette 
partie reçoit fans ceffe,. foit du dedans 
de la Machine , foit de l'aftion des ob- 
jets extérieurs fur elle. Cet amas de pe- 
tites perceptions qui ont pour objet les 
mouvemens produits dans le Senfirium 
eft ce que j'appelle une Senfation con- 
tinuelle du Senforium & du Corps entier 
dont toutes les parties fe rapportent à 
celle-là. 

1 VIL 
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Ç. VIL i/i nous averiipnt it TaSlidn des 
Corps extérieurs. Les Senjatms feignent 
à TAme confuflment , & en petit ce que 
ks idées lui repréfentent en grand d'une 
manière 4ifiin^e. 

C'eft par cette perception confuie & 
involontaire que Dieu donne à l'Ame des 
mouvemens qui fepaffent dansleCorpy, 
que TAme eft unie au Corps & qu'elle 
aperçoit Jes objets extérieurs qui agif» 
fent fur lui. L'Ame fent les Corps, par-» 
ce que Dieu l'applique à conCderer les 
Corps comme exiftans, comme aéluelle* 
lûent agiflans, ou plutôt agis, c'ell-à-dire, 
mus. Cette attention involontaire à une 
fucceffion rapide de petits mouvemens,^ 
ou à une grande diverfité de mouve* 
mens à la fois , fait que l'Ame fent les 
Corps & qa*elle eft avertie de teur exil^ 
tence. (6) Ainfi une Senfation de lu* 

mié- 

((5) Le Syftêmc duP MâlUhranchi far les coik 
l^rs , déyebppement iBflénicax , 6c fupplément 
très-naturel du Syftêmc général de Defcartes, met 
ûûe analogie merveiUeufe entre le Ton & la lumière, 
en fuppofant que les différentes couleurs font pro-* . 
doites par les vibrations plus ou moins promptes» 
des petits touibiUons de matiér« fubtile dont 1^ 
rayons font eompofez. Voyei le IV. Vol. de la. 
Rcch,dclaVéritép.44i, 




.en- 



Année 
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miére n'eft autre chofe que la percep- 
tion des diverfes fecouffes que le Corps 
lumineux produit dans la Matière éthe- 
rée & que cette Matière communique 
au nerf optique , uhe Senfation de fon» 
G*e(t un amas de petites idées fuccefli- 
ves qui repréfentent les vibrations du 
tympan & celles du nerf acouftique pro- 
duites par un air ébranlé. Si ces per- 
ceptions ne fe fuccedoient pas fi rapi* 
dément Tune à Tautre, fi elles ne s'of- 
froient pas à la fois en fi grand nombre, 
fi Tordre dans lequel elles s'oflPrent & fe 
fuccédent ne dépendoit pas de celui des 
mouvemens extérieurs , s'il étoit au pou- 
voir de l'Ame de le changer ; fi tout 
cela étoit , les fenfations ne feroient 
plus que de pures idées qui repréfente- 
roient divers ordres de mouvémens.l.' A- 
me fe les repréfente bien, mais en petit, 
mais dans une rapidité. & une abondan- 
ce qui la confond, qui Tempêche de dé- 
mêler une idée d'avec l'autre , quoi 
qu'elle foit vivement frapée du tout en- 
femble, & qu'elle diftingue très- nette- 
ment telle fuite de mouvemens d'avec 
telle autre fuite, tel ordre, tel amas de 
perceptions d'avec tel autre ordre & 
tel autre amas, 

5.VIIL 
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5. Vm Les efefs de T Harmonie prouvent 
iu tlya des flaijîrs fenjibles fondT^^ 
fur des rapports d idées. 

mé^:J7} " *^°"^" approfondir les 
^emens de cet An On a recherché 

Kïr T''° ^«'««^'"ent de tons 
plaît à l'oreille , pourquoi tel autre af- 

fominentlachoque&Ia bleflè UoreU- 
kfeuieétoit Juge fouveraine de l'Har- 
mome ,• mais les Phyficiens & les Géo- 

[onplaifir & deviner Its motift de fes 
jugemens qu'elfe „e favoit pas el/e-mt 
me Us ontréuffi, on a trouvé le princi- 
pe de ces agremens dans certaines pro- 
portions Mathématiques, dans uneHar. 
monie de nombres , & dans ce que cer- 
taines cordes k raifon de leur longueur, 
de leur groflèur, & de leur tenfioS font 
jes vibrations qui gardent entre elles 
«ne certaine proportion, &. qui recom- 



men- 



ti'Vf^ a'V^ '•«««W^. Eloge <IeMr.&». 
w « fBifi.dt VAtti. Roy. i„ Stmat. Amét: 

llu |,,y«:H«'cHon.&rc Traité deVr. S^lf 
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mencent enfemble à intervales égux. 
Rfea n'eft plus propre que cette decou- 
Sirte ànou? conduire aux vues genera- 
S am font le fonds de ma conjefture 
fur^U SÏÏre des Sènfations ; car qm 
emnêcte d'étendre à t(^tes les Senfe- 
empecnc voit dans cette efpe- 



que 
dans 



rôrkle goûte dans rharmome oc u*i . 
es ^corS eft fondé fur le p^aifir mtel- 
SiWe qu'excite dans l'Ame l'or die, & 
UgiDic H" ï"* i^ ... . ijj vanete de3 
U proportion des objets , w 4 

idées qui tend a 1 unité , c e« ff P~ ^ 
Sème Velli^ible en racourci ; la caufe 
mii le nrnduit eft ce même ordre , cette 
S'me proportion . lorsqu'eUe r^eft que 
S ou confufément aperçue dans une 
S SuTe d'idées indifcemab^P^ la 
MniHité de leur fucceffion , & pour ainu 
Se par le peu d'efpace que chacune 
?ek^QCCHpl dans VAme.U Fopor- 
tiS de ces id^s „ leurs varietez ■ bien 
lr4anné^«& réduites à.««^^?f «f J; 
niti. les retours réguliers des mêmes 
idées • tout cela étant apperçu de l A- 
me , ^^n l.a r*pi*tft de le« cours, 
Si ^21» piaiikTf qu'elle, fent, q^i 
Tu-felle ne puHê raifonner Çr. çfe pl^iCr. 
Conféquemment à ceîa , il îm <J*r« "i^^ 
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les ibnfations deviendroient idées , & 
que les idées devi^ndroient fenfations, 
felon que leur nombre & leur rapidité 
viendroit à diminuer, ou à croître , & 
que l'Ame y feroic volontairement ou 
invûlontanreixieflit appliquée. 

J. IX. Bâmn Je nHteE^itfmt lafoma 
de no$ perceptions cçnfufes. 

n y a certaines bornes qui diflinguent 
les perceptions claires d'avec les confu- 
fes , & ces bornes doivent être prifes 
dans l'eflènce même de l'ETprit humain, 
(S) Le fonds de penfée& d'aélivité dont 
il jouît ne lui permet d'embrafler à 1» 
fois qu'un certain nombre d'idées , il a 
béfoin qu'elles lui foient prélèntes du- 
rant 

(8) Uo M^lebrandiifte expliqueroit aiftfiuni 
par-là d*où vient <}uç les Sen&^ionç uq piQu yivcA 
occupent toute la capacité de VEft'rit.. C'cft qjjela 
perception foible , légère & rapide d'tinc grande 
multipl2dtédV>bjets> eft équivalente à la pcKcptieir 
forte, pleine & cowpi^henfive d'vin feul, Pe ftOB 
qge fi la mç&ire OU capacité dç .pç.rccfaftft ^v<» 
poflede notre Ame • fe, trouve riemplie par mi 
feul objet pleinement k difcn^ement conç» , elle 
eft ég^içmj^Dt (eiQp)ie. p^ un am^ d'o^ts apc»* 
çqs foiblcnxeixt , ôç cfam UPe fuccc4£^n nfi^ 
CTeft aîufi que le P. HaUdmmke çîpliqii.e çpiïiinçni; 
rmfini peut être apcrçi^ par une tuîrcepticn finies 
Je réfuterai cette penfée tout à l'heure. 
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rant un certain tems , pour les pouvoir 
diflinguer. Nous ne mefurons la du- 
rée du tems que par la fucceflion de 
nos idées : celui qu'il nous faut pour 
didinguer une idée d'avec une autre eft 
pour nous la dernière mefure du tems 
& ce que nous appelions un moment. 
Que les idées s'offrent à la fois en plus 
grand nombre , ou , ce qui revient aïu 
même, que la vitefle avec laquelle elles 
fe fuccédent pafle cette mefure , nos 
idées fe confondent , la perception celle 
d'être claire & diftinâe ^ l'Amô ne p&ut 
plus raifonner ; les idées fè changent en 
fèntimens confus. Que fi outre cela, 
la préfence & la fucceflion de ces idées 
efl involontaire, l'Ame devenue pafSve 
n'a plus qu'une Senfation laquelle eft 
plus ou moins vive, à mefure que cette 
fucceflion d'idées qui la compofe efl plus 
ou moins rapide, & que l'Aine s'y ap- 
plique plus ou moins fortement : mais 
qui demeure toujours une perception 
confufe. L'Efprit ne peut porter de 
jugement diftinét fur cette muliplicité 
d'idées préfentes à la fois , ou fe fuccé- 
dant l'une à l'autre avec une rapidité é- 
quivalente àla préfence d'une multitu- 
de de perceptions fimultanées. L'atten- 

tioa 
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tfon de rEfprit étant partagée entre tant 
d'objets & ne pouvant s'arrêter fur cha- 
cun, il eft dans Timpuiflance de les com- 
parer entre eux. Alors il n'eft que paflîf, 
par la perception totale ,mais confufe, 
de tous enfemble. Il ne fauroit diftin- 
guer dans cette étendue de perception, 
Jes points infenfibles qui la compofent ; 
à peu près comme dans la voye Ja6lée où 
un nombre prodigieux de petites Etoiles 
(p) voifines n'oflPrent à l'œil qu'une traînée 
de Jumiére , ou comme lors qu'un flam» 
beau eft agicé en rond avec beaucoup 
de vîtefle , au lieu de voir le mouve- 
ment circulaire d'un feul point lumineux, 
on voit tout un cercle de flame. 

5. X. Il y a des fenfatkms JpirhueUes qui 
pnt de r Analogie avec celles du Corps ^ 

Je ferai mieux comprendre ma penfée 
en la tranfportant des objets corporels 
aux fpirituels. Malgré la bizarrerie de 
l'expreflSon, j'ofe avancer, qu'il y a de« 
Senfations fpirituelles , qu'en faveur de 
ladiftin&ion j'appellerai iSw/îwe»^. Tou- 
te 

(çVSen. JNi^g»rfjî. Lib.I.C;'ap. XIV. toucbmt 
k$ Etoiles volantes. - 

3:0m. IL E 
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te reminifcence imparfaite, toute penfee 
qui d'abord fe préfente confufémcjit^ à 
TAme , mais qui peut enfuite fe dév€- 
loper , s'éclaircir, fe réduire à. des idéet 
claires ; c*efl: un fentiment ; je veux di^^ 
re que c'efl: un amas de perceptions qui 
fe préfentant à l'Ame toutes à la fois ; 
occupant toutes enfëmble fa capacité^ne 
lui permettent d'abord d'en démêler au* 
cune , •& d'envifager chacune d'elles k 
part, pour en rendre l'idée claire & dis-* 
tinâe. J'en appelle à ce qu'ont éprouj 
vé cent & cent fois les Efprits qui la-» 
vent réfléchir fur leurs propres opéra-» 
tions ; ils m'avoueront qu'il y a certai- 
nes véritez, & ce font fouvent ks plus 
importantes , qui leur font connues par 
fentiment, avant que de l'être par icfee,; 
Elles font d'abord dans leur Efpritcom-* 
me un germe imperceptible; par le mo- 
yen de l'attention ce germé fe déveiope 
peu à peu )fes parties fe grolîMènt, s'ar- 
rangent, deviennent fenfiblès & difliac* 
tes 4 & voilà comment le Peuple côn- 
noît avec conviftion certaines véritra 
qu'il n'apartient qu'aux grands Génies 
d'éclaircir & de démontrer. Ce fenti- 
ment de vérité dans l'Efprit d'un Sim- 
pie , l'aflure qu'il ne ie trompe point ; 
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& ne fauroît être ébranlé par tous les 
raifonnemens qu'on voudroit lui oppo- 
1er, parce que c'eft une vraye percep 
tion gui perfuade toujours immédiatç^ 
ment par elle-même celui qui l'a, quoi- 
qu'il ne puifle l'expliquer diflinélement 
oc méthodiquement aux autres pour ks 
convaincre. 

* Ceci peut encore fervir à réclaircîfle- 
ment d'un myft ère affez étrange qui re- 
garde la mémoire.D'où vient que rEfprit 
dans J'effort qu'il fait pour fe rappeller un 
motjUne idée,qui lui eft échapée, rejette 
fans héziter tout objet qui vient s'offrir 
à la place de celui qu'il cherche5& dit d'a- 
bord hardiment,ce n'eft point cela ; fans 
pouvoir dire pourtant ce que c'eft qu'il 
cherche en effet. On a donc l'idée de l'ob- 
jet & on ne l'a pas tout enfemble. On ne 
l'a pas, puisqu'on s 'occupe à le chercher ; 
mais comment ne s'y point méprendre ? 
comment -pouvoir rejetter avec certitude 
tout objet étranger a ce que l'Efprit cher- 
cheendilant:Non,cenei*eftpoint^moins 
que d'avoir dëja cette même idée après la- 
quelle oncourt.Notremaniéred'expliquçr 
les Senfations lève cette apparente con- 
tra- : 

? V.Fcnclon,Exî/f.ifl>i«il. Part,Chap.48. ' 
^ E 2 
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tradiaicn Je fuppofe que chaque idée qui 
représente à notre Efprit n'y vient jamais 
feule,mais accompagnée d'une Senfation 
qui lui eft propre ; c'eft-à-dire d'un amas 
de petites idées acceffoires, confufémcnt 
apperçues. Ces perceptions confufes qui 
demeurent dans TAme lorfque l'idée 
principale à quoi elles tiennent,n'eftplus 
préfehte, fervent de moyen pour la rap- 
peller ; du moins pour la difcerner filre- 
ment de toute autre à qui une pareille fen- 
fation n'apartient point. L'idée qu'on 
veut rattraper eft bien abfente,mais fon 
figne caraftériftique toujours préfent, 
fuffit pour exclure tout ce qui n'étant 
point elle, n'a par conféquent nulle liai- 
fon avec ce figne. 

. Subftituez préfentement l'objet cor- 
porel au fpirituel ; donnez à notre Ame 
de fimples mouvemens corporels pour 
objet y fuppofez-la involontairement at- 
tentive à ces mouvemens , vous aurez 
une Senfation. On fait que toute at- 
téntion où la réflexion ne peut trouver 
place , ne fert de rien pour éclairer l'Ef- 
prit fur la nature de fon objet. ^ On le 
1» remarque dans les enfans , qui livrez 

\ ' f : ftîïs aucun partage & fans la moindre 

diftraftion aux objets fenfibles,leur don- 
nent 
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nent une attention peut- être aufli forte 
que le Philofophe en peut donner à fcs 
idées. Cependant faute de réfléchie fur' 
ce qu'ils voyent , ils n*en font pas plus 
éclairez. Voilà pourquoi nos Senfa* 
fions demeurent obfcures malgré tou-r 
te l'attention que nous leur donnons ^ 
tandis qu'avec la même attention nous 
parvenons à faire Tanalyfe de nos /en- 
timens , & à débrouiller le chaos de 
nos idées fpirituelies; c'eft que dans les 
Senfktions notre E/prit eft involontai- 
rement appliqué à cet affemblage d'ob- 
jets qui viennent frapper notre Intelli- 
gence dans une fuite trop rapide , ou 
jdans un amas trop nombreux 9 & fans 
aucune proportion à la mefure de tems 
& d'objet qui nous eft néceffaire pour 
former des perceptions diftinSes. L'EA 
pritfe livre malgré lui à ce torrent d'i- 
dées, il n'eft pas maître de les féparer, 
de les décompofer , de fixer fon atten- 
tion plus fur les unes que fur les autres. 
S'il le pouvoit,il fauroit quelle combi- 
naifon, quelle fuite , quelle harmonie de 
petits mou vemensproduifent, lors qu'ils 
font aperçus de notre Ame, tel fon, telle 
couleur, telle odeur, tel goût. Il verroit 
qu'upe certaine fuite préçife de perçep- 

F 3 tions 



fo4 D^ l'Ame des Betes. 
lions dans un certain ordre avec un cer- 
tain degré de vîtefle plaît ou déplaît à T A- 
ine;il trouveroit fur les couleurs^fur les fa- 
veurs &c. & fur la manière dont ces 
qualitez fenfibles agitent les nerfs , des 
proportions immuables & des principes 
qui lui expliqueroient Ton plaifir & fa 
douleur, ce qui dans Tes différentes Sen- 
fktions la flate ou la blefTe. 

§. XL Nos Senfations ne font point un r/- 
fultat de Loix arbitraires du Créateur. 
Riponfe au» raifonnemens dmt k P. 
Mallebranche. appuyé ce Paradoxe. 

Du moins connoiflbns-nous déjà par- 
là que les impreffions que notre Ame re* 
çoit à Toccafion des objets fenGbles ne 
font nullement arbitraires. Nous favons 
d'où vient que chaque organe a une eP- 
péce particulière de Senfation qui lui 
efl: afFeaée,& d'où vient que par un or- 
dre qui ne fe dérange jamais, nos diver- 
fes Senfations correfpondent toujours 
exaftement aux diverfes qualitez des 
objets extérieurs , & aux diveffes (ot- 
tes d'impreffions que ces objets produi- 
fent fur nos organes. Dès-lors il n'y au- 
ra plus lieu de former (lo) cette ques- 
tion 

(xo) Voyez la I^cherche de la Viriti, Liv. I. Ch. 

XII. 
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tion bmrre ;. Ja Natme ne pouvoit • elle 

pas 

XU.' Mt. Bayiè^ eut dcmc ;toit de- foutenir i Mr. 
Armud que le rappoit de nosSenfatloos aux corps 
qui en font l'oocaiion n'ell point elTeatiel comme 
celui de nos^ idées à leur objet» & que ce n'efl que 
ps» un émbli&ment touc-à-fait libre du Créateur» 
^e notre AikicraiK>rte, par exemple » le froid 
qa^dle fent à un pied, o\ir à une main. Voyez 
Did^Crià, Art. £f>icMre,rem« G, à propos de la dif- 
pute ayeo le P. MaÙ$brémcb§: fur les plaiiirs dea 
Sen^ Du même principe il fuit que le F. MalU- 
hfémikg me trop légèrement ^u'ily ait aucune pro- 
portion naturelle entre lesdifitérentes vibrations des 
cordes , & les différens fons qu elles oceaiîon- 
nent» aucun- rapport de grandeur entre les con* 
Ibnances , & que la différence dts fons qui ks 
compofent , foient du plus s(u moins comme les 
cordes qui les rendeat. Voy«t fon 3. Ëntret. iu& 
b Meuph, 6c rexidtoit de fou Ëdaiccifièment fur 
hk lumimque j*at dté ci-de^us ; où par* l'idée du 
monde, la plus heureufe » il montre; une fenfiblo 
analogie entre laMufique & rOptique.Qud dom-^ 
aiage qù'it ait négligé de poufier cette vue jus« 
gu'oàeue devoit natunellement s'étendxe ! Voici 
les paroles. '' Quoique les impreÔions que les 
n objets font fur les organes de nos fens ne dif« 
>y féfent quelquefois que du plus 8c du moins, 
M les ftntimens que notre Ame en reçoit différent 
,> eiTentieHeinent. 11 n'y a point de fenfations 
y, pins oppofées que le philir 8c la douleur; ce* 
^ pendant td qui fe gratte avec plaifir fent de la 
M douleur s'il le gratte un peu plus fort ; parce 
^y oue : le plus ëc le moins de mouvement 
9^ mn% ncs fibres difiere eflentiellement par rap* 
,9 port au bien du; Corps» & que nos fens ne nous 

E 4 ia^ 
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pas établir un ordre tout différent pour ^ 

nos 

,y indruifent que de ce lappon. Il y a bien de 
„ l'apparence que le doux & l'amèr qui caufcnt 
,, des ^enfations û oppofées , ne diâférent fouvent 
,, que du plus ou du moins , car il y a des gens 
„ qui trouvent amer ce que les autres trouvent. 
„ aoux. Il y a des fruits qui aujourd'hui font 
„ doux & demain feront amers. Peu de difTéren» 
„ ce dans les Corps les rendra capables de caufer 
,, des Senfations fort oppofées. En un mot » c'eft 
9» que les Loix de l'union de 1 Ame de du Corps 
„ font arbitraires , & qu'il n'y a rien dans les ob- 
.„ jets qui foit femblabie aux Senfations que nous 
,. en avons. 

Le refped dû à un fi grandHomme me permet- ' 
tra t-il de dire qu'il n'a point en cette occafion 
examiné d'affez près le fuîet qu'il traite ? Plein de 
ion principe favori , que les Senfiitions font des im- 
preffions arbitraires que Dieu donne à l'Ame pour 
le bien du Corps , il n'a point voulu s'apercevoir 
des rapports qu'elles ont entr'elles , tous fembla- 
bîes à ceux qui fe trouvent entre les mouvemens 
corporels dont elles font l'effet , d'où il étoit aifé 
de conclure que chaque fenfation particulière eft 
analogue à l'efpcce de mouvement qui l'exdte, 
c'eft-à.dire, reprëfentative de ce mouvement. Ce- 
pendant pour peu qu'on s'y rende îïttentif riennell 
plus clair que ces rapports entre diverfes Senfarions 
qu'à caufe de cela on regarde comme étant de 
même genre ou de mêmeefpècc. Les objets n'ont 
rien de femblabie à la fenfation que nous en a* 
vons , j'en conviens , puisqu'un mouvement & 
une perception font chofcs fort différentes : cela 
n'empêche pas que les Senfations ne foient ana- 
logues aux objets, puisqu'elles ne font autre chofe 

que 
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mos ienfations ? Les loix qui uniiTenc 

l'Ame 

. que la perception confuTe de ces mêmes objets. Il 
n'eft rien iàns doute de plus oppofé au plaifir aue 
la douleur, fi l'on entend par douleur 8c par plai- 
fir le desagrément, ou Tagréroent aue TAme trou- 
Tc dans certaines perceptions; & n 1 on prend ces 
termes, non pour exprimer des perceptions parti- 
culières • mais pour défigner un caïadtère général 
qui peut fe répandre fur nos diverfes Seniations,& 
qui les qualifie différemment entant qu'agréables 
pu incommodes. Mais alors les iSenfation^ mar- 
quées de ces caradères oppofés peuvent ne diSé* 
rcr entr elles que par les degrei du plus & du 
moins. Une lumière douce rejouit , une trop é- 
datante bleiïè; une médiocre chaleur plaît , une 
trop ardente cft infuportable ; ce ton m o 1ère flatte 
mon oreille , c'eft un plaiiîr; cet autre ton trop 
aigu me Técorche & me caufe un méfaife qui elc 
ime vt^ritable douleur. A ne confiierer que ce qui 
fc puffe dans mon Ame , je trouve que ces fenti- 
mens dont Tun me bkffe & Vautre me flatte, font 
pourtant du même genre; ils ont une aflSnitw ma- 
. nifeftc ; & loin d'être efleniiellemcnt diflSrens, 
,il$ ne fc diftinguent que par plus ou moins de for- 
ce dans la perception. Mz\s û par do; leur & par 
plaifir vous emcndei un certain ordre de Senfa- 
.tions qui apa nient autaâ, il fera faux que ces 
deux Senfaiions différent clTentiellement entr elles, 
car il eft clair que la douleur a plus de rapport 
avec le plaifîr , qu'avec le fentiment du fon par 
exemple. & avec celui des couleurs. Onfentque 
h douleur & le plaifir appartiennent à un mémo 
genre de perception efltntiellement diftindl de ce- 
lui de rouie & de la vue On fent que le plaifir 
te h douleur ne (ont qu'une même perception va- 

Es "^ ' ^ liée. 
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l'Ame avec le Corps n'auroient - elle» 
point pu être concertées de manière, que 
l'ébranlement du nerf optique par les 
rayons du Soleil raflemble^ au fond âh 
Tceil , nous fît entendre des fon^'harmo- 
nieux, que les vibrations communiqués 
au tympan de notre oreille par lei ottdù* 
lations de l'air , nous impfimàilent le 
fentiment des couleurs & de la lumière» 

& 

riée,quî,feîon qu'elle s'étend ou ne s'étendpas au delà 
de certaines bornes,plait ou déplaît néceflairement à 
TAme. On en mefure,pour ainfi dire, le progrès 
& les divers accroiffemens ; on peut marquer le 
paffage de l'un de ces fentimens à l'autre , comme 
^exemple de celui qui fe grs^tte en peut élire fbt; 
ce qui prouve leur analogie. Quoique le plaifirSc 
la peine foient des chofes très-diffêrentes,ce n'eft pas 
à dire que les perceptions agréables & pénibles n'a^ 

Jrent entr*elles rien de commun, ou quekurs ob- 
cts doivent être d'un genre oppofë. Quoique le 
ièntiment d'une écorchure , & celui du chatouille- 
ment d'une plume ne foient point commenfura- 
bles, qui empêche qu'ils ne réuiltentde la percep^ 
tîon confufe de certains objets qui lé font? Ainifî 
la vue de l'ordre & des proportions qui fe trou- 
vent dansles vibrations de la Matière éthérée&dans 
les ondulations de l'air, jpourra produire le plaifîr 
des yeux & de Touïe. Les mouvemcns propres 
à maintenir dans notre Corps la jufte harmonie qui 
le confervc en bon état , cauferont dans F Ame cfc 
fentiment doux qu*on oppofe à la douleur. D'au- 
tres varierez aperçues , y feront nattre d'autres ef- 
pèces de phifirs dont nous ignorons la caufe, parce 
que le fond intime de l'Ame nous «û inconnu. 
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& que tous nos fens fiilent entre eux un 
échange de leurs fondions ? Il paroîc 
clairement que non , dès qu'il y a une 
analogie entre nos Senfations & les 
mouvemens qui les caufent, & dès que 
ces mouvenaens font non la funple oc- 
cafîon 9 mais l'objet même de ces per- 
ceptions confufes. 

5. XIL Raparts antre ks Sepfaihms 6? Ms 
miuvemins fui hs excitent. 
Elle paroîtra cette analogie , û d'un 
côté nou^ ^)inparons ces fenfations en- 
tr'elies , & fi d'autre côté niDus compa- 
rons auâî entr'eux les organes de ces 
fenfatiom, &rimpre{Iion quifefâititir 
ces dtflFérens organes. La vue eft quel- 
que chofe de plus déUcait & de plus fubr 
til que l'ouïe ; l'ouïe a vifil^lement un pa- 
reil avantage for l'odorat & fur le goût; 
& ces deux derniers genres de Senfa- 
tion l'emporteiit par le même endroit 
fur celui dii toticher. On obferve les 
mêmes différences entre les organes de 
nos fens , pour la compofition de ces 
organes , pour la délicacefle des nerfs , 
pour la fubcilité & la vkefïe des mou- 
vemens , pouir la groiîèur des Corps ex- 
térieurs qui affeâent immédiatement 
ces organes. L'impreffion corporelle fur 

£ 6 ks 



log De l*Ame des Betes. 

ies organes des fèns , n'eft qu'un taft 
plus ou moins fubtil & délicat; à pro- 
portion de la nature des organes qui en 
doivent être afFeftez , celui qui fait la 
vifion eft le plus léger de tous. Le bruit 
& le Ton nous touche moins délicate^ 
ment , aue la lumière & les couleurs ; 
Todeur & la faveur , encore moins dé- 
licatement que le fon ; le froid & le 
chaud, & les autres qualitez tactiles , 
font rimpreflion la plus forte & la plus 
rude. Dans tous , il ne faut que difiPé- 
rens degrez de la même forte de mou* 
vement,pour faire pafFer l'Ame du plai- 
iir à la douleur; preuve que le plaifir & 
la douleur , ce qu'il y a d'agréable ou de 
desagréable dans nos fenfations, eft par- 
faitement analogue aux mouvemens qui 
les produifent, ou, pour mieux dire,que 
nos fenfations ne font que la perception 
confufe de ces divers mouvemens ; per- 
ception qdi plaît ou déplaît à l'Âme» 
qui la flate ou qui l'inquiéte^par des rat- 
fons prifes ^u fond de fon effence mê- 
rme : raifons toutes femblables apparem- 
ment à celles qui fondent l'idée du beau 
& de l'agréable dans les objets que l'A- 
me aperçoit diftinftement : raiibns dans 
lefquelles il n'y a pas d'apparence que 
nous pénétrions jamais ici bas. £• 
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J, XIII . Analogie de chaque efpèce Je Seu^ 
fation avec fon Organe^ 
D'ailleurs, à comparer nos Senfations 
entr'ellés , on y découvre des rapporti 
& des différences qui marquent une a* 
nalogie parfaite avec \qs mouvemens qui 
les produifent , & avec Its organes qui 
reçoivent ces mouvemens. Par exem- 
ple, Todorat &legoûts'avoifînent beau- 
coup , & tiennent afTez l'un del*aatre. 
Kous avons déjà dit en paflant, l'analo- 
gie qui fè remarque entre les fons & les 
couleurs. Les diverfes efpèces de feiï^ 
ûitionsdu même genre ont toujours pour 
principe , des mouvemens qui fe rap- 
portent au même organe, & quipar con- 
féquent , dans leurs variétez infinies, re- 
tiennent toujours quelque chofede com* 
mun. Toutes les couleurs font du ref- 
fort de l'œil , comme tous les fons ap- 
partiennent à l'oreille, & toutes les fa- 
veurs au palais. Quiconque fe rendra 
attentif à l'expérience fur ce fujet , aura 
lieu de faire mille obfervations fembJa- 
blés, qui toutes aboutiifent à fortifier ma 
conjefture, favoir, que nos Senfations ne 
font autre chofe que des idées repréfen- 
tatives des petits mouvemens des Corps. 
On verra par-là y d'où vient qu'elles font 

: . . E 7 * 
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à la fois , fi vives & fi confufes ; d'oi 
vient que malgré leur obfcurité) nous les 
dîftinguons fi iÛrement les unes d^avec 
les autr») fans jamais nous y méprendre. 
Il Ëaut à préfent , voiir aux autres diffi* 
cukez propofôes, & entrer dans quelque 
décailf pour tâcher de les réfoudre. 

§, XIV. Sen/ations inféparabks de Tidé€ 
de certains Objets auxquels TAme Us 
rapporte comme à leur caufe. 

Pourquoi , dit-oii , TAme rapporte-t- 
die fes Senfations à quelque caufe exté- 
rieure ? Pourquoi fes iènfations font- 
eUes infôparables de Tidée de certains 
objets? Pourquoi nous impriment -elles 
fi fortement cette idée, 6c nous font-elles 
regarder ces objets comme exifi:ans hors 
de nous? Bien plus, pourquoi regardons^ 
nous ces objets non-feulemeût comme 
la caufe, mais comme le fajet de ces Sen- 
fations ? D'où vient enfin que k Senfa- 
tion efl: fi mêlée avec l'idée de Tobj^ 
même, que quoi que l'objet foitdifldngué 
de notre Ame &que la Senfatioîi n'en 
foit point dift:inguée,il efl: extrêmement 
difficile, ou même impoffible à notre 
Ame , de détacher la Senfation d'avec 
ridée de l'objet j ce qui a principale- 

„ ment 
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temént lieu dam h vifion. Otï ne fâurait 
prefquô pas plus s'empêcher, tpïand on 
Voit un cefde rouge ,- d'attribuer au 
cercle la rougeur qui" eft • fiotre ptopée 
Senfation ^ que de Itd attribuèf la ton- 
deur, ou Féteiidue ronde , ^ eft la 
propriété du cercle même. Mdn Hy po- 
thèfe un peu plus dévélopée, rend raiibn 
dé tout cela. Les Senfatti^^ni font for- 
tir VAtne hors d'elle-même ^ ett'kii<k«ai- 
jiûût l'idée confufe d'une <?aufe <aité- 
f ieure qui agit fur elJe ^ parée que tes 
Senfationsfont dés perceptionsi invôloft- 
taires; l'Ame entant qu'elle fenl ^ eft 
paffive, elle eft le fùjet^ d^ôeaàion ; 
il y a donc hors d'elle un Agent. -Quel 
fera cet Agent ? Il eft raifonnable de le 
Concevoir proportionné à foti aâion ; 
& de croire qu'à différent etEéts^ répon- 
dent de différentes caufes ; que les Sert- 
fations différentes font produites par des 
caufes aufli diverlès entr'eltes , que le 
font les Senfàtions mêmes. Sur ce prin- 
cipe , la caufe de la lumière doit être 
autre que la caufe du fon ; celle qui ex- 
cite en moi la Senfation du jaune , doit 
n'être pas la même que celle qui me 
donne la Senfation du violet. Natureî- 
lement le doux& l'amer ne. peuvent pa^ 

avoir 
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avoir hors de moi une même fource , 
puis que ce font en .moi des perceptions 
fi différentes : mais nous avons vu que 
les fenfations font des perceptions re- 
préfentatives d'une infinité de petits 
mouvemens indifcernables ; d'où il fuit, 
que toute Senfation doit amener avec 
elle ridée claire ou cbnfufe du ^orps 
. dont celle du mouvement eft infépara- 
ble, & que je dois regarder la matière 
entant qu'agitée par ces divers mouve- 
mens, comme la caufe univerfelle de 
mes Senfations , en même tems qu'elle 
en eft l'objet. 

J. XV. Elles nous avertirent de la préjen' 
ce des Corps ta nous prouvent qu'ils 

eniftent. 
De-là vient que les Senfations font la 
preuve la plus convainquante que nous 
ayons de l'exiftence de la Matière. C'eft 
par elles que Dieu nous avertit de cette 
exiftence ; car quoi que Dieu foit la 
•caufe univerfelle & immédiate qui agit 
fur notre Ame, fur laquelle , quand on 
-y penfe , on voit bien que la Matière ne 
peut agir réellement & phyfiquement; 
quoi qu'il fuffife des feules Senfations que 
iious recevons à chaque moment , pour 
démontrer qu'il y a hors de nous un £f* 

prit 
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S rît dont k pouvoir eft infini ; cepen- 
ant la raifon pour laquelle cet Ëfprit 
tout-puiffant wujettit notre Ame à cet* 
te fuite fi variée, mais fi réglée, de per- 
ceptions confnfes , qui n'ont que des 
mouvemens pour objet , cptte raifon 
ne peut être prife d'ailleurs, que de ces 
mouvemens mêmes , qui arrivent en ef-, 
fet dans la Matière aâuellement exifiian- 
te ; & le but de TEfprit infini; qui n'a- 
gît jamais au hazard, ne peut être autre, 
que de nous manifefler l'exiftence de 
cette Matière avec ces divers mouve- 
mens. Il n'y a point de voye plus pro- 
pre pour nous infi:ruire de ce fait, Tidée 
feule de la Matière nous découvriroit 
bien fa nature , mais ne nous appren- 
droit jamais fon exifl:ence , puis qu'il 
ne lui eft: point eflentiel d'exifter ; mais 
l'application involontaire de notre Ame 
à cette idée , revêtue de celles d'une 
infinité de modifications & de mouve- 
mens fucceflifs , qui font arbitraires & 
accidentels à cette idée , nous conduit 
infailliblement à croire qu'elle exifl:e a- 
vec toutes ces diverfes modifications* 
L'Ame conduite par le Créateur dans 
cette fuite réglée de perceptions , eft 
convaincu^ qu'il doit y avoir un Mon- 
de 
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de nratériel hors d'elle , qui foit lé fon- 
dement , la caufe exemplaire de cet or- 
dre, & avec lequel ces perceptions ayent 
ttn rapport de vérité. Ainfi , quoi que 
dans l'immenfe variété d'objets que les 
fenis préfentent à notre Efprit, Dieu feul 
agifle fur notre Efprit , chaque objet , 
fenfîble avec toutes fes propriécez; peut 
paflbr pour la caufe de la Senfation que 
nous en avons , parce qu'il eft la rai* 
fon fuffifante de cette perception & le 
fondement de fa vérité. 

5. XVI. Comment il arrive que mus revê- 
tons les Objets corporels des fentimens 
que nous éprouvons à leur occafion. 

On comprend par ce moyen comment 
deux facukez auffi différentes que Hn^ 
telleét pur & la faculté de fentir , fé 
réaniffent dans un même afte , com* 
ment , en fentant les Corps & voyant 
les Corps , on a l'idée des Corps , & 
pourquoi, bien loin qu'aucune Senfation 
foit feule & féparée de toute idée, nous 
avons tant de peine à diftinguer l'idée 
d'avec la Senfation d'un objet; jufques- 
Ki, que par une efpèce de contradi6tion, 
nous revêtons l'objet même, de la per* 

cep- 
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cepcion doatil eft la caafe, eu appôUa&t 
]e Soleil lumineux , & reg/ardant l'émail 
d'un Parterre , comme une cbofe qtû 
. appartient au Parterre plutôt qu'à notre 
Ame ; quoique nous ne fuppofions point 
dans les fleurs de ce Parterre, une per* 
ception fembiablç à. celle que nous ea 
avons. Voici le my ftère ; la couleur tfeft 
• qu'une manière d'apercevoir lès fleurs^ 
c'eft une modification de l'idée que nous 
en avons , entant que cette idée appar- 
tient à notre Ame. L'idée de l'objet 
n'eft pas l'objet même. L'idée que j'ai 
d'un cercle, n'eft pas ce cercle, puis que 
ce cercle n'eft point une manière d'être 
de mon Ame , & que cette idée eft une 
manière d'être de mon Ame* Si donc 
la couleur fous laquelle je vois ce cercle, 
eft auflî une perception ou manière d'ê- 
tre de mon Ame , la couleur apartient 
à mon Ame, entant qu'elle aperçoit ce 
cercle , & non au cercle apetçu. D'où 
vient donc que j'attribue la rougeur au 
cercle auflî bien que la rondeur ? N'y 
auroit-il pas dans ce cercle quelque cho- 
fe, en vertu dequoi je ee le vois qu'avec 
une Senfalion de couleur, & de la cou- 
leur rouge , plûçôt que de- la couleur 

violette ? Oui fans doute , & c'eft une 

cer- 
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certaine modification de mouvement 
imprimé fur mon œil , laquelle ce cercle 
a la vertu de produire , parce que fa fu- 
perficie ne renvoyé à mon œil que les 
rayons propres à y produire des fecouf- 
fes dont la perception confufe eft ce 
qu'on appelle rouge. J'ai donc à la fois 
idée & fenfation du cercle. Par l'idée 
claire & diftinfte , je vois le cercle é- 
tendu& rond , & je lui attribue ce que 
j'y vois clairement, l'étendue & la 
rondeur. Par la Senfation , j'aperçois 
confufément une multitude & une fuite 
de petits mouvemens que je ne puis 
difcerner , qui me réveillent l'idée claire 
du cercle , mais qui me le montrent a- 
giffant fur moi d'une certaine manière, i 
Dans l'idée claire du cercle, }e diftingue 
le cercle de la perception que j'en ai; 
je me diftingue fort bien, moi , aperce- 
vant le cercle , par une certaine modi- 
fication de penfée , d'avec le cercle ap- 
perçu, qui ne penfe point , & qui n'eft 
point moi, jufques-là mon jugement eft 
exempt d'erreur. Mais dans la percep- 
tion confufe des petits mouvemens du 
Nerf optique, caufez par les rayons lu- 
mineux que le cercle a réfléchis jxomme 
je ne vois point d'objet diftinft , je ne 

puis 



F A R T I E II. C H A T.yi^ 117 

puis aifément diftinguer cet objet, c'efl- 
à-dire , cette fuite rapide de petites le* 
couiles d'avec la perception que j'en ai ; 
je confonds auffitôt ma perception avec 
fon objet ; & comme cet objet confus , 
c'eft-à-dire, cette fuite de petits mouve- 
mens tient à l'objet principal que j'ai 
raifon de fuppofer hors de moi comme 
caufe de ces petits mouvemens, j'atta- 
che auffi la perception confufe que j'en 
ai , à cet objet principal , & je le revêts, 
pour ainû dire, du ienciment de couleur 
qui efl dans mon Ame , en regardant ce 
fentiment de couleur , comme une pro- 
priété, non de mon Ame, mais de cet 
Objet. Ainfî, au lieu que je devrois di- 
re: Le rouge eft en moi une manière 
d'apercevoir le cercle y je dis. Le rouge 
efl une manière d'Etre du cercle apper- 
çu. Les couleurs font un enduit dont 
nous couvrons les Objets corporels , & 
comme les Corps font le foutien de tous 
ces petits mouvemens qui nous mani- 
feftent leur exiftence , nous regardons 
ces mêmes Corpscomme le foutien delà 
perception confufe que nous avons de 
ces mouvemens , ne pouvant , comme 
cela arrive toujours dans les percep- 
tions confufes , féparer l'Objet d'avec 
la perception.' §. XVII. 



5. XVII. La nm eft de toutes nos Sen- 

Jati&ns cette ^ui nous imprime plus vi* 

wment Tidée du Corps. 

n paroît par ce que j'ai dit,que toutes 
les Senfatîons , n'étant que la percep- 
tion confufe des mouveroens des Corps, 
font relatives à l'idée de l'étendue , à 
nous rendent cette idée préfente ; ce- 
.pendant, toutes ne le font pas avec une 
égale clarté. La vue l'emporte en cela 
fur les autres fens ; & le fentiment de la 
couleur efl celui de tous le plus afforti 
& le plus intimement mêlé avec l'idée 
de l'étendue. La raifon en eft claire. 
La Senfation de la couleur confifte dans 
une perception de beaucoup de petite 
mouvemens à la fois, de plufieurs fuites 
collatérales de vibrations de rayons. La 
vifion , quoi que la plus délicate , eft la 
plus vive des Senlations , parce qu'il y 
a non-feulenient fucceflîon d'idées,mais 
multitude d'idées coexiftantes. Ces idées 
de mouvemens coexiftans ne peuvent 
qu'elles ne réveillent clairement celle 
de la quantité fîmultanée , ou de l'éten- 
due.Lefon eft plus propre à exciter celle 
d'une quantité fucceffive j mais toujours 

d'une 
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5."«« quantité &a'ttn moureroeot aflez 
diftinâ; d'où doit naître l'idéeTcW 
Le toucha- ayant àvQc la vue cet avS 
tage fur es autres feus , ^'U reprëfe^ 
«weux retendue & le cTntinÏTrS 
t ^^. avantage particulier , qu'en 

Corps aitffi bien que fon exteofion , il 
nous manifefte l'eflènce de la matiéii 
par fes deux attributs" eflèntiels. fc ne 
fai pourtant, fi l'on ne pourroit pas S! 

f^^S 7^'^ ^ ^' ^"P^^fi"^ des Corps! 
2fl^y;f ^«iènt,pour ainfi dire, les rayons 
reHechis & repou/Tez par ceîte fiS^ 

S.XVnL^//«/<,/^« J'un Paradoxe de 
Mr. Locke à <efujet. 

A ce propos qu'il me foit permis d'esji. 
nuner un Paradoxe avancé par Mr. Lu- 
«. (il) Ce Philofophe prétend ou?un 
aveujgle de naiflànce auquel on auroit 
appris à diftinguer par l'attouchement 
un Cubed avec un Globe de môme grof- 
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feur enforte qu'U n'ait qu'à les toucher 
po"r dire quel eft le Cube & quel eft le 
tn^L s'il acquiert tout d'un coup l u- 
fa^fd^s yeux^, ne fauroit par k vue 
S faire le même difcernement entre 
ies deuxSolides, nidire, voici leCube, 
voUà le Globe , à moins qu il n y tou- 
Ihe: car, ajoute-t-U, c^t aveug ^ po^^ 
avoir appris par expérience de quelle ma- 
nière le Globe & le Cube affedent fon 
attouchement, n'a pas appris pour cela 
de quelle manière ils doivent a^fter fa 
vue Cette décifion me paroît très- 

Locke l'appuyé , peu digne d un Efprit 
auffi folide que le fien. La queftion eft 
defavoîrfilavue& le taft, quoique 

Senfations très- différentes ,. ne renfer- 

,„ent pas la même idée fo?c^e^;«^^2r' 
préfentent pas le même objet, &n atteç- 
tent pas l'Efprit de telle manière qu il 
lui foit naturel de les rapporter a ce 
même objet, comme à leur fondement 
ou principe commun en difent; Ce que 
ie tâte & ce que je vois eft une Subs- 
tance éteiidue. L'idée du Globe vu, par 
exemple , & l'idée du Globe touche 
font la même idée effentielle, quoi que 

diverfement modifiée par 4ifférens ac- 

com- 



j 



Partie II. Chap. VL ï2ï 

compagnemens de perceptions acceflbî- 
res. Que mes mains toucfaent^ou que me$ 
yeux voyent un Corps , l'idée de fon 
étendue s'imprime également par ces 
deux voyes dans mon Ëfprit ; quoi que 
plus diflmâement, il l'on veut, & plus, 
nettement par l'une que par l'autre. Que 
l'Aveugle ceflè de l'être pour voir lo 
Globe qu'il avoit manié , il ne lui ar- 
rive alors autre chofe fi ce h'eft d'aper* 
cevoir,par le moyen de la couleur,cette 
même idée du Globe que le taâ lui avoit 
déjà communiquée. Il eft bien vrai qu«f 
la vue du Globe ou la Senfation de lu- 
mière & de couleur , fous laquelle cec 
homme commence d'apercevoir Je Glo- 
be, eft diflPérente de fon attouchement, 
comme l'impreflion des rayons réfléchis 
de la furface du Globe fur mon œuil , £|t 
différente de l'ébranlement que la fu<* 
perficie même de ce Globe caùfe aux 
fibres de ma main ; mais ce ne font là 
que deux manières différentes d^aper- 
cevoir le même objet , qui toutes deux 
me transmettent effentiellement la mê-^ 
me idée. D'où je conclus que l'Aveu- 
gle guéri retrouvera bien- tôt ^ par le 
tecours des yeux , la même différent 
ce entre le, Globe & le Cube ^ V^*'^ 
Sim. Il F ne 
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feur enforte <l^\^^^^ ^jp^ment ajou- 
pour dire quel eft le C;^/^ jeux Solides 
Globe, s'il acquiert '/^/as nette & plus 
fage des yeux , nr^^froît déjz reçue par 
feule faire le m' ■■^ /ui fera faire par 
ces deuxSolic'^/^ycernement plus exaft 
voilà le Glc'J/icrc Tun & l'autre.- 
che: czx./fdis que ce difcernement 
avoir ap*^e, il faut m'expliquer. Cha- 
niére ^ J^ ^^ Senfation étant bornée 
2X10' JtQ 'vxi^zxî^itQmtïit Ion objet. La 
de M^^ la plus nette des perceptions 
âblos , altère pourtant le fien & le 
Jijife à bien des égards , en le mon- 
tant plus diftinftement à d'autres. Elle 
g, Tes illufions comme les autres fens. 
Témoin la Tour quarrée qui de loin pa- 
roît ronde , . & le bâton qui femble re- 
courbé dans l'eau. La vue nous mon- 
tre les Corps folides comme des plans, 
il faut que l'application de nos autres 
fens :, que l'expérience jointe au rai* 
fonnement vienne reftifiçr ces erreurs. 
Selon la diftance & félon lafpea, les 
Corps font vus fous une figure diffé- 
rente de la véritable. Le? angles d'un 
Cube font émouffez , certains cotez rc- 
tr&is, un Globe nous paroît une fur- 
face 
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face placte & circulaire &c. Mais cela 
n'empêche pas que la vue pré/entant à 
notre Efprit les mêmes proprietez fubs- 
'ncielles que ractouchemenc ,■ ne nous 
wainque de l'identité de l'Objet fend 
operçû par ces deux voyes diffè- 
res. L'exemple du Globe & duCu« 
e efl captieux , parce que la vue ne 
nous donne point direftement l'ide'edes 
Solides, ni celle de la dureté ou réûilance 
des Corps. 

§. XIX. Nos dhers Cens s^ accordent à rtj 
vei/Ier en nous une mime idée ejfe^ 
t telle du Corps. 

Prenons donc au Heu du Cube & da 
Globe, l'exemple du Quarré & du Cer- 
cle. Je dis que fi l'Aveugle en quefl'on 
acquiert par attouchement l'idée de ces 
deux figures , & de leurs proprietez, 
puisque U vue nous remontre ces mê- 
mes proprietez , il doit donc dire en le 
recouvrant , voilà le Cercîe , voici le 
Quarré. J'avoue que Tattouchement de 
ces figures ne l'avertit point deTimpre^ 
ûon , que leur vue fera fur lui, non plus 
que la couleur qui marque les angles da 
Cube ne l'avertit du feaiiment doulou-» 

F % reux 
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reux que ces angles preffez contre fa 
main y peuvent exciter : mais & Tat- 
touchement & la vue s'accordent à re- 
veiller en lui une même idée, favoir cel- 
le d'une étendue figurée de telle & telle 
manière , porteront néceflairement fon 
Efprit vers le même objet. L'Aveugle 
ayant acquis l'idée du Globe & du Cube, 
51 en tire par abllraélion celle du Cercle 
& du Qu^ré. Âquiert-il la faculté de 
voir ? Ses yeux lui remontrent ces deux 
figures dans les deux Solides qui leur ré- 
pendent. La vue lui offre les mêmes 
raports d'égalité entre les rayons du 
Cercle, la même uniformité de Cour- 
bure, les mêmes diflPérences entre ce 
Cercle &le Quarré,que le taft lui avoit 
cléja fait apercevoir. Là-defFus il dira 
Tajxs héziter,c'eft un Cercle; & de l'au- 
tre figure,c'eft un Quarré. Ayant vu, il 
imagine. Il n'a qu'à taire tourner ce Cer- 
cle for fan Diamètre pour fe repréfen- 
ter une Surface fpherique. Refle la foli- 
dité, que le fens de la vue ne lui fera 
point connoître dîreâement ; mais com- 
me ce n'efl point cette propriété qui 
di.flingue le Cube d'avec le GJobe, elle 
n'entre point dans la qutflion propofée. 
D'ailleurs h yue, comme je M déjà dit, 

cft 
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eft une efpèce de taél où cette Surface 
même qui la termine & qui femble la 
repoufler , fuggere indireftement à TEt 
prit ridée de folide ou d^impénetrable» 
Mais prêter* ces raifonnemens à un A- 
veugle n*eft-ce point lui en demander 
trop ?N'eft-ce point Tériger en profond 
Philofophe ? Non ; je le fuppofe feule- 
ment capable de réfléchir , ce qui ne 
s'écarte point des termes du Problême 
de Mr. Locke, où l'Aveugle eft manifef- 
tement fuppofé tel , puis qu'à l'aide du 
taft, il a bien apris à connoître les pro- 
priétez diflinélives du Cube & du Glo- 
be. Pouflèr fa réiîexion un peu plus ou 
un peu moins loin , ne fait, du tout rien 
à l'affaire. On fait même qu'il y a eu 
des Aveugles grands Géomètres. 11 s'agit 
donc de lavoir fi abfolument parlant il 
eft impoffible à un Homme qui fait ufa- 
ge de les yeux pour la première fois 
de fa vie , de former,après y avoir bien 
penfé, le difcernement que j'ai dit, 6c 
de découvrir entre les Corps touchez & 
les Corps Amplement vus , une analo- 
gie qui le conduife à n'en faire qu'une 
même Subftance aperçue par diverfes 
vbyes. C'éft ce qui doit infailliblement 
arriver, ce me femble. Cette, aftion 

Fa de 
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de notre Ame qui réunit au inéme Ob- 
jet les diverfes Senfations qu'elle en re- 
çoit fe fervant de leur concours pour le 
former une idée plus nette de cet objet 
cft un raifonnement prompt , fubtil,im- 
perceptible,mais naturel , qui du Corps 
même que nous animons s'étend par a- 
nalogie fur les autres Corps qui l'envi- 
ronnent. Cet Aveugle dont nous par- 
lions voit ce même bras qu'il avoit fen- 
ti. 11 en' fentoit , il en voit à préfent l'é- 
tendue & le mouvement. Au milieu des 
direrfes Senfations , il eft convaincu de 
l'identité de l'Objet qu'elles accompa- 
gnent. 

5. XX. Récapitulation de la nouvelle Hy^ 
pothife. Les Senfations unijfent notre 
sjfme à notre Corps , 6? par lui à t Uni- 
vers qu'elles nous reprifentent dans f on 
rapport avec nous. 

Je conclus par un court expofé de 
mon Hypothèfe générale fur la nature 
des Senfations. Notre Ame entant qu'E- 
tre intelligent , peut avoir l'idée des 
Corps, fans être unie au Monde maté- 
riel , fans qu'il foit befoin de fuppofer 
que ce Monde exifte. Mais pofé lexif- 
tence de ce Monde , l'Ame connoît ce 

Mon- 
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Monde exiftant , & lui efl unie par les 
Senfations qup Dieu lui donne. Les 
Senfations font des. idées repréfentati- 
ves de ce Monde exiftant, non précifé- 
ment tel qu'il eft en lui-même,màis dans 
fon rapport à une portion de matière or- 
ganifée fur laquelle les difFérens objets 
corporels font diverfes împreflîons. L'A- 
me eft rendue préfente à ce Corps orga- 
nique , par ridée confufe que Dieu lui 
en donne, & par fon application immé- 
dîate,coxitinuelle i& involontaire à fe re- 
préfeiïter un certain endroit du cerveau 
appelle le Senforium , auquel aboutiilènc 
tous les Jierfs , qui s'étendent & fe ra- 
milSent par tout le Corps , pour trans- 
mettre vers ce centre commun^rimpret- 
iîçjl xle tous les -mouvemens qui fe paf- 
fènt dans îe Corpsr foèt qu'ij^ Jui foient 
communiquez par les objets cxternesV 
foient qu'ils aycnt leur principe dans 
l'intérieur même de la machirie. 

Notre Ame fans être Corps elle-même 
efl donc continuellement appliquée au 
Corps, étant toujours attentive à ce qui 
fe paife dans le Cerveau. Elle ne fauroît 
fe donner aucune penfée fans agir fur 
lui , fans l'ébranler , & lui réciproque- 
ment ne peut recevoir d'ébranlemenc 

F 4 IWU*. 
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jBQuveau 9u*elle n*^aperçoive.C'eft par-là 
que s'explique l'empire de Tlmagina- 
tion : empire que les Philofophes les plus 
en garde contre elle ^ éprouvent touo 
comme le refte des Hommes. L'Imagi- 
nation fe mêle aux opérations les plus 
Reliées, & pour ainfi dire , les plus fpi* 
rituelles de notre Efprit. Elle enveio- 
pe nos idées les plus abftraites d'images 
îènfibles qui comme autant de fignes & 
de caraftères fixent nos penfées & font 
une elpèce d'écriture interne qui nous 
les repréfente. 

Revenons au Sinfmum ; je conçois 
que femblable à la lentille , qui queU 
que petite qu'elle foit y transmet , fans 
les confondre , une infinité de ra- 
yons difierens , lesquels vont peindre 
fur le mur oppofé d' une Chambre obfcu- 
îre mîTîe objets diftinfils, revêtus de leurs 
couleurs propres. De même le Smfof^ 
rium reçoit des extrêmitez du 0}rps,une 
multitude d'impreflîons difierentes, que 
les objets extérieurs y produifent , en 
remuant diverfement les extrêmitez des 
nerfs ; fans que ces impreflions fe brouil- 
lent , ni fe confondant jamais dans ce 
petit efpace. L'Ame réunifiant fon at- 
tontioa fur çe^t organe , aperçoit , ou 

plut 
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plutôt fent diflinâement , toutes les dî- 
verfes modifications de mouvement qu'il 
reçoit* L'union de l'Ame au Corps ne 
€onfifte pas plus dans fon influence fur 
lai 5 que dans cette perception involon- 
taire & continuelle qu'elle a de tout le 
Corps par l'entremife du Senforium^i^çx^ 
eeption qui fe modifie & quife fubdîvî- 
fe en une infinité de Senfations diflFé- 
rentesyfelon les divers changemens pro- 
duits dans cette Machine , par l'aftion 
des Corps qui l'environnent. Ainfi elle 
s'unit à tout le Monde matériel en au- 
tant de manières qu'il a lui-même de 
rapports avec cette portion organifée 
dont l'Ame a la Senfation immédiate, & 
que les diverfes parties de ce Monde 
peuvent agir fur cette portion organi- 
fée: c'eft-à-dire, par la vue, par l'ouïe, 
par le taâ &c. , félon cette diverfîté 
d'impréflSons & celle des Senfations cor- 
relpondantes , l'Ame aperçoit & diftiii- 
gue les objets extérieurs. Elle apeinp 
à fe difcerner elle-même de fon propre 
Corps , & fur-tout du Senforium par où 
elle agit fur tout le Corps , & fent tout 
ce qui s'y paffe. Les diverfes parties 
du Corps humain qui tiennent & vien- 
r eiit aboutir par un million de filets imper- 

F s cep- 
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ceptibles à ce centre commun , font un 
tout fur lequel s'étend l'aftion & la fen* 
fation immédiate de TAme. La remar- 
que que nous avons faite fur Terreur de 
notre jugement , par rapport aux per- 
ceptions confufes , nous aide à com- 
prendre pourquoi TAme ayant une telle 
Senfation de fon propre Corps , fe con- 
fond fouvent avec lui,& lui attribue fes 
propres Senfations. C*eft: que d'un cô- 
té elle a l'idée claire de fon Corps /& 
le diftingue aifément d'elle-même; d'au- 
tre côté elle a un amas de perceptions 
îndiftinftes qui ont pour objet l'œcono* 
mie générale des mouvemens qui fe paf- 
fent dans toutes les parties de ce Corps, 
de-là vient qu'elle attribue au Corps , 
dont elle a en gros Tidée diftinfte , ces 
mêmes perceptions confufes , & ^roit 
que le Corps fe fent lui-même , tandis 
que c'eft elle qui fent le Corps ; de là 
vient qu'elle s'imagine que l'oreille en- 
tend, que l'œil voit, que le doigt fouf- 
fre la douleur d'une,piquûre , tandis que 
c'eft l'Ame elle-même , entant qu'atten- 
tive aux mouvemens du Corps, qui fait 
tout cela. 

Pour les objets extérieurs , l'Ame n'a 
avec eux qu'une union médiate > qui la 

garant 
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garantit plus de l'erreur j mais qui né 
l'en fauve pas tout- à- fait. Elle les difcer- 
nç d'avec elle-même , parce qu'elle les 
regarde comme caufes des divers chaH- 
gemens qui arrivent dans ce Corps or- 
ganifé à qui elle efl immédiatement u- 
nie, & continuellement attentive. Ce- 
pendant elle fe confond^ncore avec eux 
à quelques égards , comme nous Tavons 
déjà vu,en leur attribuant fes Senfations 
de couleur, de fon, de chaleur j comme 
Jeurs proprietez inhérentes; par la mê- 
me raifon qui la faifoit fe confondre cl* 
le-même avec fon Corps, en difant bon- 
nement : C'eft mon œil qui voit les cou- 
leurs, c'efl: mon oreille qui entend lè3 
fons &c. 

Enfin je croi qu'une Intelligence ca- 
pable de faire l'analyfe de la Senfatioa 
générale que nous avons de notre Corps^ 
& de toutes les Senfations qui s'exci- 
tent dans l'Ame à fon occafion ; auroit 
une Science complette , non feulement 
delaflrufture du Corps humain (11), 
juf4ues aux plus petits détails, & jufques 

aux 

(11) Voyez un paflage de Claudien MoffurttLW»^ 
ll\.diftatu amnufixt ce que l'Ame ignorela ftruâure 
inr^'rieure de fon Corps , ap. Traité de taSîk» d§ 
lyiiHfuf Us Crém, Première Part p, I|6. & dMK 
IJffjfndix, ^ 5 6 
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aux reflbrts & aux mouvemens les plus, 
imperceptibles , mais auffi de tous les. 
rapports du Corps humain > avec les. 
autres parties de rUnivers i Science à. 
laquelle , malgré les profondes recher- 
che^ & les progrès inefperez de la Phî- 
lofophie dans notre ùèc\e , TEfprit hu- 
main ne doit pas fe flatter de pouvoir 
jamais atteindre. Cet Efprit n'efl pas 
Capable de voir en grand avec clarté ce 
qu il aperçoit confufément en petit ; il 
feroit accablé par une multitude d'idées, 
proportionnées à fon étendue ; cepen- 
dant il jouît de ces mêmes idées fous la 
forme de perceptions confufes ^ de la. 
manière dont cela lui convient & dont 
il en peut jouir. Elles font pour lui une- 
Ibui-ce d*utilitez & de plaifirs i Et la 
Sagefle de Dieu en tout fi digne d'être- 
admirée ne fauroit mieux mériter notre- 
admiration que par cet endroit. 

CHAPITRE yil. 

$xpfé de mon hypothhfi , TJme dts Béfe& 
tfi un$rineipe aSlif 6? fenfitif. Diffé- 
ifemen^c ki Sens y ^lEmemlemntpitr^ 

A fout 
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four la manière d'apercevoir les objets^ 
Ces deux fortes de perceptions fe mêlent^ 
6? la dernière perfectionne Fautre. Vé" 
tai U plus imparfait de VAme humaine^ 
repréfente affez bien la nature de celh 
des Bêtes. ObjeSlion d'un Mallehran^ 
chifte:La capaciié d'un Efprit répond au 
deffri de réalité objeHive qui épuife fat 
perception : Donc TAme des Bêtes capa^- 
hîe dis ces fentimens confus qui, remplirent 
la capacité de notre Ame dtnyrok Têtre 
auffide toutes nos perceptions diJiinSles. 
Rép. La capacité perceptive de notre- Ar-. 
fne n'eft pas toujours^ aSlueUement rem* 
plie. Si les fentimens vifs, l'occupent toute* 
entière ^ce rie fi pas en. vertu de leur réa- 
lité objeSUve. Notre prception efi plus^ 
bornée encore pour le nombre des objets, 
qu^elkpeut embraffer diJlinSiement que> 
pour les degrez de réalité.. 

J'Ai eru dei;:oir expliquer avec un peu: 
d'étendue ce que je penfe fur la na- 
ture des Senfations, & fur ce qui les< 
diftingue d'avec les pures idées. li ne 
fera pas difficile de voir où cela nous 
mène , & peut-être le fujet que ma di- 
Çreflîon fembloit avoir feit perdre de vue 
fe trouvera édairci tout d'un coup par 

F 7 cela: 
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cela feul. No us^ cherchons de quelle na- 
ture efi TAme des Bëtes ; nous ne pou- 
vons la trouver qu'en conjecturant , & 
la conjecture qui fe trouvera la plus pro- 
pre à expliquer les Phénomènes , & Ja 
moins fujettc aux embarras qui peuvent 
naître d'ailleurs , fera celle qu'il faut a- 
dopter. Voici donc quelle eft la mien- 
ne. Je me repréfente ' l'Ame des Bêtes 
comme une Subfiance immatérielle & 
intelligente. Mais de quelle efpèce? 
Ce doit être, ce me femble, un principe 
aClif quiait des Senfations & qui n'ait 
que cela. Notre Ame renferme dans 
elle-même , outre fon aftivîté eflentielle, 
deux facultez qui fourniffent à cette ac- 
tivité la matière fur laquelle elle s'exer- 
ce. L'une, c'efl la faculté de former des 
idées claires & diflin6tes fur lefquelles 
le principe a6lif ou la volonté agit d'une 
manière qui s'appelle réflexion , juge- 
ment , raifonnement, choix libre. iS'au- 
tre, c'efl la faculté de fentir, qui confîfle . 
dans la perception d'une infinité de pe- 
tites idées involontaires qui fe fuccedent 
rapidement l'une à l'autre , que l'Ame 
ne difcerne point , mais dont les diffé- 
rentes fucceffions lui plaifent ou lui dé- 

plaifent,& àl'occaûondefquellesle prin- 
cipe 



Partie II. Chap. VII. 135 

cîpe aftif ne fe déployé que par des 
defirs confus. Ces deux facultez paroîf- 
fent indépendantes Tune de l'autre , & 
comme cette dernière, favoir la percep- 
tion d'idées diftinftes , marque les bor- 
nes de l'Ame humaine; qui nous empê- 
cheroit de fuppofèr dans J'échelle des 
•Intelligences , au deflbus de l'Ame hu- 
maine , une efpèce d'Efprit plus borné 
qu'elle & qui lui reflembleroit pourtant 
par cet endroit ; un Efprit qui n'auroit 
que Ja fécondé de fes facultez fans avoir 
la première , qui ne feroit capable que 
d'idées indiftinftes , ou de perceptions 
confufes ? Cet Eiprit ayant des bornes 
beaucoup plus étroites que l'Ame hu- 
maine en fera eflentiellement ou fpécîfi- 
quement diftinft. Son activité fera ref- 
ferrée à proportion de fon Inteltigence; 
comme celle-ci fe bornera aux percep- 
tions confufes y celle-là ne confiflera 
que dans des defirs confus qui feront 
relatifs à ces perceptions. Il n'aura que 
quelques traits de TAme humaine, il fe- 
ra fon portrait en racourci. 

Qu'il me foit permis de ramener fous 
les yeux du Le6leurun principe de gran- 
de importance. L'afti vite qui efl la pro- 
priété eflentielle de toute Intelligence 
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dît bien la fource & le fondement , & 
pour ainlî dire , la racine de la Liberté, 
mais ce n'eft pourtant pas -encore laLi- 
berté. Pour conftituer ce qu'oir nomme 
volonté , il faut un certain fonds d'in- 
telligence qui produife des idées diftinc- 
ces auxquelles le principe aftîf puifle 
s'appliquer, oufe refufer, entre Jefquel-' 
les il puifTe délibérer & choifîr , & qui 
lui donnent lieu de vouloir, d'agir, de 
prendre un parti avec une connoiflFance 
claire du parti qu'il prend , de l'aélion 
qu'il fait , de l'objet qii'il choifit & des 
motifs qui le portent à ce choix. Vous 
voyez donc qu'une Ame qui ne feroit 
capable que de Senfations ne reflemble- 
roit àr Ame humaine que par les attributs- 
rnféparables de toute Intelligence, & qui 
doivent néceflairement entrer dans l'i- 
dée générale d'une Subftance q^ui penfe. 
Dans toute Subftance qui penfe il y a 
toujours quelque chofe d'analogue à l'En- 
tendement & à la Volonté ; on y trou* 
vera toujours , aftivité & perception ; 
mais félon que le fonds de penféeeftplus 
ou moins limité , on y découvrira de 
très'grandes différences. Suppofé que 
l^fprit de TAnge n'ait que des percep- 
tions diftinûes, & qu'il loit pourvu d'un 

beau- 
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beaucoup plus grand nombre d'ide'es que 
TAme humaine ; on conçoit que Facli* 
vite de cet Efprit va beaucoup au de-là 
de celle de l'Ame humaine ;. on voit 
qu'il eft capable de mille & mille opé- 
rations dont cet Am.e n'eft pas capable ; 
on voit qu'étant par cela même exempt 
de paflions & de Senfations , il efl plus 
iibre à proportion que n'eft THomme , 
& que la volonté de l'Ange s*exerce dans 
un bien plus vafle champ & a un tout 
autreempîre que celle derHomme.Mct* 
tez; ait deflbus de l'Homme^ d'autres Ef- 
{^ritsd'un ordre inférieur qui foient four- 
nis d'une moindre quantité d'idées dis^ 
tinâes , & qui foient plus fournis aux 
Senfations, leur Raifon & leur Liberté 
feront à proportion plus limitées. Suppo* 
fez enfin des Ames dont h capacité foit 
entièrement remplie de perceptions con- 
fufes,elles n'auront ni Raifon,ni Liberté ; 
il leur reliera pourtant ce qui fait le fond 
de toute Intelligence» l'aÊlivité & la per- 
ception. 

Plaçons l'Ame des Bétes à ce dernier 
rang qui renferme lui-même peut - être 
une infinité de degrez fubordonnez ; car 
la Sen/ktion , quoi qu'elle foit le plus^ 
ba3 degré de l'Intelligence, efl; fufcepti- 

ble 
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ble de plufieurs degrez de perfeftions 
& de variécez à Tinfini, félon les diver- 
fes efpèces d'animaux dans lefquelles elle 
fe trouve. Mais nous aurons aflez d'af- 
faires à ne nous arrêter qu'à refpècegé- 
nérale , en comparant TAme des Betes 
avQC l'Ame humaine. L'Ame des Brutes, 
felon que je me la figure , aperçoit les 
objets par Senfation ; elle ne réfléchit 
point : elle n'a point d'idée diftinfte; 
elle n'a qq'une idée confufe des Corps 
qui, comme nous l'avons vu, eft infépa- 
rable de la Senfation, & fur-tout de cet- 
te forte de Senfation qu'on appelle vue. 
Mais qu'il y a de différence entre les 
idées corporelles que la Senfation nous 
fait naître,; & celles que la Bète reçoit 
par la même voye^ Les fens Tant bien 
paffer dans notre Ame l'idée des Corps, 
mais notre Ame ayant outre cela une 
faculté fupérieure à celle des Sens, rend 
cette idée toute autre que les Sens ne la 
lui donnent. Cette faculté agit fouvent 
fans que nous nous en apercevions , & 
nous croyons devoir aux Sens des con- 
npiffances qui dépendent d'un principe 
bien plus noble ; par exemple , je vois 
un arbre, une Bête le voit auffi, mais ma 
perception .eft toute différente de la 

Çen- 
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fienne. Dans ce qui dépend uniquement 
des Sens peut-être que tout eft égal en- 
tre elle & moi. J'ai cependant une per- 
ception qu'elle n'a pas , pourquoi? Par- 
ce que j'ai le pouvoir de réfléchir fur 
rObjet que me préfente la Senfation. 
Par le fecours de mon Intelligence , je 
vois cet arbre comme un feul Objet dif- 
tin£t de tout autre Objet ; je le vois com- 
me un tout, je dillingueles différentes 
parties qui le compofent, j'aperçois leur 
proportion , leur liaifon , & comment 
elles fe réunifient dans l'objet total. Je 
vois un troncqui tient à la terre par di- 
verfes racines ; ce tronc s'éJeve perpen- 
diculairement jufqu'à une certaine hau- 
teur s là il fe partage en différens bras ; 
ces bras le fubdivifent en plufîéurs grot 
fes branches qui à leur tour fe ramifient 
en plufieurs petites ; de ces petites for- 
teiit des feuilles taillées en certaines fi- 
gures , partagées par différents nerfs, 
& tenant par leurs pédicules à la bran- 
che dont elles naiffent. C'efl mon Intel- 
ligence qui voit tout cela. Il n'y a que 
rintelligence qui diflingue, qui réuniffe, 
qui compare, qui fourniflTe cette vue de 
difcrétion ou de difcernement. Dès que 
j'ai vu un feul arbre , j*ai l'idée abftrai- 
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te d'Arbre en général , qui eft féparée 
dans mon Efprit de celle d*une Plante, 
de celle d'un Cheval & d'une Maifon. 
Cette vue que l'Entendement fe forme 
d'un objet auquel la Semation l'applique,, 
efl: le principe de tout raifonnemenc,qui 
fuppofe réflexion , vue diftinfte, idées 
abftraites des objets^paroù Ton en voit 
les rapports & les différences & qui 
mettent dans chaque objet une efpèce 
d'unité. Nous attribuons tout cela à nos 
Sens, parce que depuis que nous nous 
fouvenons d'avoir vu de$ Corps , nous 
nous fouvenons de les avoir vus de cette 
manière , & cela ne peut manquer d'ê- 
tre, parce que dès Tage où la mémoire 
commence,commence auffi la réflexion ; 
la mémoire n'étant elle-même qu'une 
réflexion lur nos penfées précédentes- 

11 efl: impoflTible de recourir à nôtre- 
propre expérience pour connoître ce que 
c'eft que cette vue purement fenfible que 
j'attribue aux Bêtes , puisque le tems où 
nous voyions de cette manière efl: un 
tems dont notre mémoire n'a pu tenir 
des regîtresjétant elle-même pofl:érieure 
à tout ce qui fe paflbit alors. Il faut fe 
contenter du difcernement de raifon que 
Ton peut faire foi-méme toiis les jours, 

en- 
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entre la Senfation d'un Objet, & Titlée 
qu'en a notre entendement ; & fe dire 
qu'une Ame purement fenfitive , telle 
qu'eft celle des Brutes jdans mon hypo- 
thèfe, voit les Objets corporels fans dif- 
cernement 9 fans idées diflinéles , là peu 
près comme un enfant de fix mois voit 
fa nourrice. L'Homme commence par 
être ce qu'eft la Bête , & l'Ame humai- 
ne ne déployé d'abord que la faculté qui 
lui eft commune avec cette autre efpè- 
ce, la faculté de fentir: avec cette dif- 
iérence que le cerveau de lenfant n'a 
pas encore atteint ce degré de confiden- 
ce & d'organifation gui fait produire 
aux Bêtes leurs opérations merveilleu- 
fes. (i) L'Ame de l'Homme dans l'en- 
fance agit comme celle de la Bête ; mais 

ayant 

(i) La différence fenfible que TAmeur de la Na- 
ture a mife entre TorganifationdesBrutes&celledu 
Corps humain, fur- tout par rapport au cerveau fa- 
briqué dans l'Homme avec beaucoup plus d'art & 
d'appareil que dans les B€tes pour fervir à des fonc- 
tions beaucoup plus nobles que les leurs,noms con- 
duit bien naturellement à reconnoître la préémi* 
nencc deVArae humaine. V. ce que dit WUUst 
touchant certaines branches des ner&quinefe trou- 
vent Que dans l'Homme feul pour former l'étroite- 
correipondance du cœur avecle cenreau Ap. Dêt'» 



hûm ubi fan. p. 320, Appuyet de ceci nia rifloiioti; 
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ayant d'autres facultez qui fe dévelo- 
pent à mefure que les organes de fon 
Corps fe perfeftionnent, parce que ceux- 
ci doivent fervir d'inftrument à celles- 
là , il n'eft pas furprenant que la Bete 
îi' étant faite que pour fentir opère par 
ce feul principe, lorsque les organes def- 
tinez pour lui font dans leur état de per- 
fection , ce que l'enfant ne fauroit opé- 
rer tandis que les fiens dont Tufage eft 
incomparablement plus étendu , ne 
font pas encore affermis & dévelopez. 
(2) Ainfi s'explique ce paradoxe, com- 
ment TËnfant defliné à aller infiniment 
plus loin que la Béte , demeure un cer- 
tain tems fort au deffous d'elle. Il n'efl 
point furprenant que l'Animal le plus vil 
pris dans fon état de perfêfilion foit au 
defllis de ce que l'Animal le plus no- 
ble paroît dans fa première ébauche. 

Tout va bien jufqu'i ci, puisque nous 
trouvons enfin une idée fixe fous laquel- 
le on peut fe repréfenter l'Ame des Bê- 
tes fans la confondre avec l'Ame hu- 

mai- 

^ (i) Dîrpar 9fl Raté Infsntum fyBrutérum. NiC 
jndUarm Jnfantet ejfe mente prddttos,mfi eos viderem 
ffê ejusdfmnaiurd emm adttltis : BrutM Auttm eo usqug 
munquam ûdelefcum m aliqua iniis cogitaùonït netm 
Un^ dtt^ihtndatur. l.cttrcsdcDafCiUtcs,£p,LXIX; 
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maîne. La faculté de fentir & celle de 
raifonner paroiflènt aflez différentes 
pour autorifer à ne point mettre dans la 
même claffe un Efprit qui jouïroit feule- 
ment de la première de ces facultez , a- 
vec un Efprit qui les réuniroit toutes 
deux. On conclut aiîez naturellement 
que celui qui par deifus les Senfations 
pojQede des idées diftinftes, doit être d'u- 
ne plus noble efpèce que celui qui fent& 
qui fe borne à cela,parce que le fond 
de /a nature ne produit rien davantage. 
Arrêtons nous pourtant un peu là-deflus. 
Eft-iJ bien vrai que cette différence 
ibit auffi eilèntielle qu'il nous Je/èmble? 
Un Mallebranchiflc n'en conviendra pas, 
&je le vois déjà qui vient m'atta* 
quer par cet argument: " La capacité 
„ de notre Efprit ou l'étendue de per- 
,, ception dont il efl capabIe,répond au 
„ degré xie réalité qu'il peut apercevoir 
„ d*une même vue ou comprendre dans 
„ un même afte de penfée D'où il 
„ s'enfuit que les Senfations occupant 
„ quelquefois toute la capacité de no- 
„ trcEfprit,toute Ame fufceptible de ces 
mêmes Senfations doit avoir la même 
capacité que la nôtre,& par conféquent 

^y être fufceptible comme elle de per- 

„ cep- 
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5, ceptions diflinéles. Puisque notre 
3, Ame employé autant de peine, pour 
„ ainfi dire, à (en tir vivement qu'à com- 
„ prendre diftinftement , la Senfation 
,, & l'Intelligence n'étant que des mo- 
„ difications diverfes d'un même fond 
„ de penfée; l'Ame des Bêtes qui 
„ fent comme nous , pourroit auffi rai- 
„ fonner comme nous , fi Torganifation 
„ de fon cerveau lui permettoit de tirer 
yy d'un fond d'intelligence égal au nô- 
yy tre , les modifications qu'on nonune 
yy jugemens , raifonnemens , idées dis* 
5, tinâes. Vous pouvez d'autant moins 
yj éviter , ajôutera-t-il,la néceflîté d'une 
„ pareille conféquence , que Ja Senfa- 
„ tioti n'efl: autre chofe félon vous que 
j, la perception confufe d'une multitu- 
jy de innombrable de petits objets pré-^ 
,, fentez à la fois ou fucceflivement à 
„ l'Ame. Selon vous » fentir, c'eft: ap- 
5, percevoir des objets. Quand donc 
5, notre Ame fe trouve abforbée par 
,, des Senfations y il faut de néceitité 
„ j[ue la réalité objeftive des petites 
yy idées qui Toccupent foit équivalente 
yy à celle des idées difHnéles qu'elle ex- 
5, dut alors, le nombre des objets y fup- 
9, pleanc au peu de réalité de chacun 

„ d'eux 
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9i d'eux en particulier,& queparconfé* 
yy qaent la même capacité dé perception 
ty qui rend une Ame fulceptible de Senfa* 
9, tions , la rende capable de former 
9* des idées diflinâes.Tout Etre qui lènc 
yy comme nous, peut donc comme nous 
jj avoir des idées diflinéles ; ce qui fait 
yy évanouir la prétendue différence de 
,9 TAme humaine à celle des Bêtes. 

}e réponds qu'il n'en eft pas de la capa*^ 
cité de TEfprit comme de celle d'ua 
vafè. Quoi que notre Ame penfe tou- 
jours aâuellement. , il ne faut pas croî« 
re qu'elle embrafle toujours aâuelle* 
ment tout ce qu'elle peut embrailèr par 
la penfée ; ni que le pouvoir qu'elle a . 
de comprendre une certaine quantité 
d'objets Via fois, agifle toujours félon 
toute fofî étendue, fans que fon attention . 
s'augmente ou diminue commet il lui 
plaît. Capable des plus hautes fpécu- 
îations , notre Eiprit s'attache quelque* 
fois tout entier à l'objet le plus frivole 
& le plus mincC) quelquefois le vol d'un 
Moucheron amufe cette même Intelli- 
gence qui a fû débrouiller le Syflêmede 
l'Univers. Un enfant s'occupera tout 
autant de ion jeu ou de telle autre ba<* 
gatelle , qu'un Fhilofophe des vérités 

Tm. II. G le» 
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les plus at)(lraices,parce que cejeu,cette 
bagatelle flatte Tenfant & le pénétre d*uii 
fêntimenc agréable. D'ailleurs on peut 
être plus ou moins attentif à la même 
idée, fans que le degré de réalité qu'on 
aperçoit augmente ou diminue avec 
Tattention mériie. Il eft donc faux que 
les Senfations rempliflent la capacité de 
TAme^ le prendre en ce fens, que leur 
réalité objeftive foit auffi grande, & de- 
mande autant d'étendue de perception, 
qu'en demanderoient les idées intelligi- 
bles qui épuifent cette capacité, Souve- 
nez^vous que nos Senfations font des 
perceptions involontaires & que fi elles 
partagent l'Anne , fi • quelquefois elles 
fabforbpnt toiïte entière, ce n'efl: pas 
en vertu de leur réalité objeftive , mais 
. parce qu'elles dérobent notre attention 
à de beaucoup plus grands objets. En 
général une pente nMiaelle porte l'Ame 
à s'occuper des chofes fenfibles. Elle 
s'arrête volontiers à ce qu'elle ient. Ce- 
la favorife fa parefle, car il ne lui en 
coûte aucun effort pour confiderer des' 
objets , qui s'offrent à elle indépendam- 
ment de fa volonté. Nous redoublons 
même volontairement cette attention 
lorsqur<5es objets nous flattent, & que 

le 
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le i^aifirque nous y prenons lafoatienc 
D'ailleurs il eft fi peu vrai que les Sen- 
fatîons remplifiënt toute, la capacité 
de notre Efprit , que le plus fou- 
vent il lui arrive de fe partager entr*el- 
les & les idées diilin Aes , & de penfer^ 
à mille autres chpfes qu'à ce quîfl fent. 
L'Ame occupée fucceflivement de mille 
idées différentes ^ conferre au milieu de 
tout cela une perception confufé de fon 
Corps. C'efl une Seniâtioii qui ne là 
quitte jamais» » UnHommè qui'rêve en 
fe promenant , pourvu qùè fa rêverie 
ne ibit pas trop profondé 5 voit les dif- 
férents objets qu'ofire Jar Campagne ; 
îlvoit le Ciel, les arbrôs , i'eau^ tfun ruif-, 
feauj' émail des prairies; fon odorat eâ: 
réjouï par J'odeur desfleiiifs';:iie cha^no 
des oifeaux flatte fon oreiller ; & en 
même tems il médijce^ il s'amu& de mil- 
le réflexions. Son Ame touchée de tant 
de divers fêiitimëns , ;^eut «encore s'oc- 
cuper d'idées diflinâe^, ' £n Ufant un 
Livre on ne penfe guère aupc caraâères, 
& à la figure des Lettres , qae l'on voit 
pourtant. L'ôuïe d'un inflrument per« 
met , & fouvent fait naître . des idé^ 
bien éloignées > de celles :du fon dont il 
nous frappe. Il ne me coûteroit rîen 

Q% d'al^ 
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d'alléguer mille autres exemples^qui fonc 
autant de preuves , que fi les Senfations 
occupent quelquefois notre Ame tou* 
te entière, ce n'eft pas en vertu de leur 
réalité objeâive , mais de l'attention 
que nous leur donnons tantôt par un pur- 
effet de notre choix , tantôt malgré 
nous. De ce dernier or-dre font toutes 
les Senfations vives, comme la douleur- 
& le plaifir , qui ne permettent pas à 
l'Ame de s'occuper d'autre chofe que 
cle ce qu'elle fent^ou de ce que cette per- 
ception fenfible lui repréfente. Ce n'eft 
pas qu'alors l'objet de la perception foie 
équivalent à ceux des perceptions intel- 
leéluelles, ou que l'Ame dans la douleur 
& dans le plaiiir employé autant de per- 
ception que lors qu'elle forme des idées 
dilxinâes , & remplifle par ce fentiment 
toute fa capacité de penfer ; mais c'eft^ 

2ue l'objet de la perception agréable ou 
ouloureuie, flatte ou bleffe l'Ame à tel 
excès qu'il fixe fon attention, en forte 
u'ellc n'eft plus maîtrefle de la tourner 
îir d'autres objets. Celui de la percep- 
tion qu'on nomme plaifir eft un bien au* 
quel l'Ame s'attache & vers lequel elle 
le ient attirée : l'objet de la Senfation 
^ooloureufe eft un mal que l'Ame re- 

pouile 
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poufie de toutes ks forces. Ce double 
effort par où TÂme s'unit àFobjet de fa 
perception ou le repouflè , fuffit pour 
Toccuper toute entière de cet objet. Il 
n y a donc qu'un certain degré de réa* 
lité obje^ive qui puiflb reniplir la me« 
fure de notre Intelligence. 

Mais fans renfermer à beaucoup prés 
ce degré de réalité , certains objets par 
xe qu'ils ont d'agréable ou de déplaifanc 
pour TAme, emporteront tellement ton* 
xe ion attention , qu'ils lui rendront 
inutile dans ce moment tout ce qu'elle 
pourroit avoir au delà de capacité per* 
ceptive. £n donnant Vexcluûon chez; 
elle à toute autre idée , ils produiront le 
même effet que s'ils rempliffoient véri« 
cablement cette capacité. Dans la dou« 
leur & dans le plaifir^l'Ame efl fecouée^' 
agitée avec tant de violence par le tor-*; 
rentde les perceptions fucceffives,qu'e^ 
le ne peut presque penfer qu'à foi. Ces 
Senfations qui la touchent plus vivemenc 
& ^ui lui ^paroiffent plus intimes que 
toutes les autres, la concentrent en elle'* 
même , l'occupent d'elle-même & de foit 
état agréable ou désagréable. An liea 
que les Senfations tranquilles ^ comme 
celles des fons & des couleurs» attirent 

G 3 dott- 
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doucement TAme au deho|^ pour coil^ 
iîcterer l'objet qui les caufe^ roccupent 
non d'elle-même , mais de cet objet; & 
par. conféquent la difpofent à fe confon- 
<ire avec lui , en le revêtant, pour ainfi 
dire^du.fentiment qu'elle en a. Les unes 
& les autres, quoi qu'avec plus ou mokis 
éa force ^ détournent TAme de la con- 
templation- dés chofes fpirituôlles ; ellâi 
la refferrent, pour ainfi dire, & Tempd- 
chent d'étendre fa perception ^ autant 
qu'il le faudroit pour embraffer l6s Vé- 
dtez intelligible^. VoQS' voyez que leà 
' perceptions fenfibles ft>nt fcien éloignée^, 
d'épuifer là capacité de l'InteUigence 
humaine, <Sc qu'un principe fpiritueli. 
dont nous fixerons la nature, en fuppo* 
Tant que les feules Senfations épuifent fa 
çsçacitê, fera place par cela même dans 
un ordre eflèntiellement inférieur à l'A* 
me dp l'Homme, qui peut bien quelque* 
fois n'aVoir que ce petit degré de per- 
ception a£iuelle,quoi que toujours ca- 
pable d'étendre la ûenne beaucoup plus 
loin. 

. Maîs^repliquera le Mallebranchifte , 
la manière. dont vous avez expliqué ces 
î»tites perceptions indifcernables donc 
vous compofez les Senfations , ne prou- 
ve* 
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ve-t-elle pas que ces perceptions prifes 
enfemble , ont une réalité égale à cell& 
de nos idées diftinâes, & qu'ainfî tout 
fond de penfée qui eft capable de Sen- 
fation l'eft également d'idées diflinftes? 
Rien moins, repondrai-fe. Quand vou| , 
raflèmbleriez dans un ieul objet toute la 
réalité partagée entre cette multitude 
de petits objets indifcernables, une Ame 
qui la contempleroit , que verroit- elle ? 
Rien que de la matière en mouvement, 
& même la perception qu'elle auroitfe* 
rôit très-Iégere & trèsfoible. Toutea 
nos Senfations diverfès font compofeeJ 
de cette perception. Elles /a diverfifient, 
la partagent en petites parcelles , pour 
la rendre plus vive & plus touchante* 
Car cette perception de changement 
prompts & variez , auxquels l'Ame eft 
involontairement appliquée , la modifie 
bien davantage , la pénétre & la touché 
plus , lui donne un fentiment bien plus 
vif d'elle-même , que ne feroit la per-» 
ception uniforme d'un même objet. 

Mais quand vous.rafTembleriez toute 
la perception de l'Ame fenfîtive fur un 
feui objet y elle n'en auroit point pour 
cela d'idée abftraite , réfléchie & com-» 
préhenfive^ Si notre Ame reçoit de pa^ 

G 4 reU- 
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reilles idées , c'eft qu'elle renferme un 
fond de penfée beaucoup plus vafle que 
celui quieft néceflaire pour fentir. Qu'a» 
vec cela elle ne parvienne point à con- 
noîcre la nature de chaque Senfation 
particulière , on n'en fera nullement fur» 
pris , fi on confidere 9 & la multitude 
d'objets qui la compolent , & la rapidi^ 
té de leur fucceflion , & l'application in- 
volontaire de l'Ame à tous ces objets, 
L'Ame entraînée par ce torrent,éblouïe 
par cette fuite rapide de perceptions , 
dont chacune, pour ainfi dire, efl infl* 
niment légère & dure infiniment peu, 
n'efl point maî trèfle de fon attention, 
pour pouvoir réfoudre ce compofé,afin 
d'en découvrir la nature. Les bornes 
de notre Ëfprit ne lui permettent pas 
de voir diflinélement tout à la fois ^ au* 
tant d'objets qu'il en aperçoit confufé* 
ment dans la Senfation. 

Mais eft-ce à dire que cette percep- 
tion confufe demande un auifi grand fond 
de penfée qu'en demandent les idées dif- 
tinctes dont il efl: capable ? Non fans 
doute,puis qu'outre les perceptions con- 
fufes , il poiTede des idées diftin6):es,fans 
tirer celles-ci de celles-là. Et preuve 
qu'il ne les en tire pas, c'eft qu'il y a tel- 
le 
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le de ces idées diftinftes, gui renferme 
en foi beaucoup plus de réalité que n'en 
ont les objets de nos perceptions fenfî- 
blés. Sur quoi n'oublions pas une té* 
flexion importante. 

J'ai dit que TEiprît humain eft trop 
borné pour apercevoir tout d'une vue 
l'afTemblage des petites idées ^ue j'ap* 
pelle les élemens de nos perceptions fen-' 
fibles. ]'ai remarqué que dans chaque 
Senfation^outre la manière d'apercevoir 
qui efl involontaire , deibrte que notre 
attention pafle brufquement malgré nous 
d'un objet à l'autre y la multitude des 
objets offerts, confondant notre Ëiprit, 
lui efl un fécond obflacle à les bien con* 
noitre. Cependant je foutiens ici que la; 
réalité totale -de tous ces objets raflem- 
blez, eft incomparablement moindre 
que celle de telle Vérité intelligible qu'il 
aperçoit d'une feule vue. Ces deux cho- 
fes paroiffent fe contredirei,& ne le font 
pourtant pas. Il n'eft point vrai que la 
même étendue de perception qui nous 
fait diftinftement connoître un objet de 
la réalité de vingt déjgrez , fuffife pour 
comprendre aufl[i clairement vingt ob- 
jets à la fois , d'un degré de réalité cha? 
f\Uk. Uaç attention partagée entre deux 

G S objets 
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objets feulement , ne les pénétrera pas,, 
quoi que cette attention réunie ihr un 
Objet phis réel que les deux autres en-^ 
femble , le pénétre facilement^ Ce n'eft: 
donc pas tant par le nombre d'Objet» 
diftiîiàemeht aperçus d'une feule vue,, 
que par la grandeur de ceux que notre 
Eiprit peut comprendre , que fe mefure 
fit Capacité, ou G. vous voulez, ce fond 
de penféé qui le diflingue des autres 
Etres penfans.. Sur ce principe il faut 
un bien plus grand fond d'intelligence 
pour comprendre des Véritez abftraites^. 
& pour fe former des idées univerfeUes,. 
^ue pour apercevoir légèrement & con- 
fufément un million d'ébranlemens & 
de modifications que recevra le cerveau 
par rimpreflion des Objet* fenfibles. Il 
y aura plus de penfée dans la vue d'ua 
àxiôme de Métaphyfîque ou de Morale,. 
& dans. le plus. petit raifonnement, qu'il 
Jl'y en aura dans ce million de percep- 
tions dont^ chaque Senfation effccompo'» 
fée. Le fond de penfée qui conflitue 
l'Ame de la Bête fuffira pour ce millioà 
<de perceptions , qui font le fentiment. 
d'unfon, d*une couleur, d'une odeur 
&C;, & ne fuffira pas pour lui faire aper- 
cevoir li vérité de la première propoi^ 

iitioû: 
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fitîon d'Euelîde , ou pour former le rai- 
Ibnncment le plus fimple. Selon le mê- 
me principe rÈfprit humain trop limité 
pour voir avec évidence tous les petits 
Objets qu'il aperçoit confufément dans 
la Senfation , fera pourtant capable 
d'en comprendre d'autres qui furpaffent 
incomparablement les premiers en dé- 
gré de réalité & d'excellence. U réflilte 
de tout ce qu'on vient de voir , que la 
Senfation ne fuppofant qu'un degré de 
penfëe très -inférieur à celui qui produiç^ 
l'entendement pur , affigner aiix Bêtes 
le premier degré fans le fecdâd ,' pour* 
définir la nature de leur Ame, c'eft don-- 
ner à cette Ame, dans l'ordre dés SubS? 
tances immatérielles , un rang d'ittfério- 
rité eflèntielle par raport à l'Ame hu- 
maine. 

. En plaçant la Bête dans ce rang fub- 
alterne,nous la depouillops des privilèges? 
qu'elle avoit ufurpédans notre imagina- 
tion* Une Ame purement fenfitiveeft 
bornée dans, fon aftivité , comme elle 
l'eft d^ns fon intelligence ; elle ne réfle- 
jehit point , , elle ne raifonne point $> k^ 
proprement parler elfe, ne cboifît point- 
flonplas; elle n'eft.oapable nide.vcr- 

tufcni deviçes..r % de progrès, ancres 

G fr' qji©^ 
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3ue ceux que produifent les impreflions 
12: les habitudes machinales : II n'y a 
pour elle ni paffé ni avenir, c'eft-à-dire, 
elle n'a ni fouvenir de l'un , ni prévo- 
yance de l'autre , elle fe contente de 
lentir & d'agir ; & fi les aftioni fem- 
blent lui fuppofer toutes les proprietez 
^ue je lui refufe, il faut charger la pu- 
re méchanique des organes, de ces tromr 
peufes apparences. 



CHAPITRE Vm. 

^pifficulté qui fe trouve à refufer aux Bêtes 
la Rai/on après leur avoir accordé lejeth 

' liment. Triomphes de M. Bayle là -deffus. 
Sa conduite bien différente de celle de Def- 
cartes. CaraHère hardi de la Pbilofopbie 
Cartéjîenne. Ses principes joints à f évi- 
dence des faits mènent droit à Tbypotbè^ 
fe qui explique les opérations fuivies ^ 
raifonnées des Bêtes en réuniffant le mê* 
€hanifme avec un principe Jenfitif. Cefi 
Tidée des Natures Plaft/ques reSifiée» 
M faut concevoir dans les Brutes Faâli^ 
vite de ieur Ame dirigée £5? modifiée par 
h diverfité dsfes Swfations ; & dani 
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kur Corps un double mécbanifine .pour 
régler Us Senfations de ÎAme 6? pur 
féconder fon aSlion. Merveilleux effets 
d*un jigent aveugle appUqué à une Ma- 
chine, 



y 



VO I c I pourtant le nœud de la diffi- 
culté ; voici le plus redoutable em* 
. barras de mon Syftême. Si les Bê- 
tes Tentent, dit-on, les Bêtes raifonnent: 
y a-t'il un feul argument en faveur de 
la première Thèfe , qui ne conclue pour 
la féconde d'une manière aufli triom- 
phante ? Vous accordez trop au préju- 
gé ou vous lui refufez trop. Le penchani: 
natureljl'inftinÊt de raifon qui nous por- 
te à croire que les Bêtes connoiffent^ne 
fauroit foufFrir un tel partage. On croit 
qu'elles connoiflent; & parce qu'elles 
paroiffent fentir & parce qu'elles paroif* 
lent raifonner : cette dernière apparen- 
ce eft du moins auffi forte que Tautre-On 
pourroit dire qu'elle l'eft davantage; le 
Méchanifme peut expliquer le moins^ 
mais il n'expliquera pas le plus ; il peut 
rendre quelque raifon plaufible des ap« 
parences de Senfation , mais il n'en fau- 
roit rendre aucune de ces r^ifonnemens 
complets que nous lifons en groscarac- 
. G 7 ^ères 
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tères dans les allions des Brutes ; & quoi 
qull ^n foît ^ ces deux conclufioos ont 
le même principe & fubûftent fur un 
feul & même argument : Le moyen donc 
d'admettre l'une en niant l'autre? C'eft 
auffi fur quoi Mr. Bâyk triomphe j c'eft 
dans cet endroit que prenant le ton fier 
& infultant , du débris des différens SyC- 
têmesyiiérige un ponipeux trophée à 
fon génie. Ariftote ^DefiarteSyMt. Ltih^ 
nitz font d'illuftres captifs qu'il femble 
attacher à fon char , après les avoir en- 
velopez dans les laqs fubtils de fa Dia- 
leftique;. Quel Philofophe après cela^ 
pourroit échaper à cette Dialeâique 
fbrmidable !. Rentrons dans le férieux- 
Il n'eft pas tbut-à'fait aufli difficile qu'ont 
croit de féparer dans le préjugé com- 
mun le faux d'avec le vrai. Le préjugé,, 
je Tai déjà dit y eft comme les Senfa- 
tions ; il confond des chofes très-diftinc- 
tes. Le vrai envelopé dans le faux femi- 
ble prêter à celui-ci fa force & fon évi- 
dence; mais un peu de patienee^unpeu 
de bon-fens ,. un peu d'attention vient àx 
bout de les démêler.. DefearM n'aura 
pas ici caufe gagnée ,. ni ilt.Bayh ncm 
plus ; l'un en faveur des Machines, l'au^ 
tre en. faveur de fon Pyrrhonifme.. '* R^ 

^ fufons* 
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^ fîifons aux Bétes tout ce gui auroit- 
„ l'air d'intelligence ,, puis qu'il faut 
„ leur refufer leraifonnement,& qu'ott 
„ ne fauroit leur doi^ner une Ame im- 
„ matérielle". C^ëtoit la penÇe de 
De/cartes j penfée très-judicieufe , fup- 
pofé, comme cela paflbit alors pour in- 
eonteftable , qu'on ne leur pouvoit at- 
tribuer d'Ame immatérielle fans péril 
pour la Religion» " Donnons auxBêtes^ 
le raifonnement, rapprochons autant 
qu'il fe pourra l'Homme de la Bête,. 
^ n'importe que la Religion en fouffre,. 
„ pourvu que lePyrrhonifn^e en triom- 
„ phe ". Ce font les vues qu'on efl bien 
llché d-étre * contraint d'attribuer au 
Philofophe de Rotterdam, ç'ont été cer* 
tainement les/ fienncs s'il en eut quel- 
q^u'une. 

Je ne fôîs pas un de ces zélèz Carte- 
fiensquî malgré jD^r/^/ lui - même le 
préfèrent à la Vérité ,. mais je ne puis 
m'eimpêcher de faire ici entre ce grand 
Homme & notre fameux Lexicographe,, 
une comparaifon toute à l'avantage de 
ce {«eniier. Sa Philofophie, quoi qu'ea 
ayent pu dire fes envieux , tendoit tour- 
te à l'avantage de là Religion* L'aff- 
:feire des Machines en, efl une , preu^ 

v.e^ 
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ve. (i) Defcaries n'auroit jamais donné 
dans cette opinion , h'étoit que la gran- 
de vérité de la diftinftion de TAme Se 
du Corps , qu'il a le premier mife dans 
tin plein jour , jointe au préjugé qu'on 
avoit contre l'immatérialité de l'Ame des 
Bêtes 9 le força » pour ainfi dire , à s'y 
jetter. L'opinion des Machines fauvoit 
deux grandes objeftîons , l'une contre 
l'immortalité de l'Ame , l'autre contre 
la bonté jde Dieu. Admettez le Syflê- 
me des Automates , ces deux difficultez 
difparoifTent. Mais on ne s'étoit pas 
apperçu qu'il en venoit bien d'autre» 
du fond du Syftême même. 

Il efl: à remarquer que lesPèripateticîens 
s'accordent avec les Cartéfiens fur le 
point le plus eilèntiel de notre queftion, 
enfoutenant que le principe des mou<^ 
vemens des Brutes eft corporel ; mais 
ils n'ont pas vu comme ceux-ci , qu'on 
ne peut défendre cette Thèfe fans re« 

fiifer 

(z) Defeartes ce mortel dont on elkt faitunDieQ 
Chez lesPayens, & qai tient le milieu 
Entre rHomme&rEfprit.comme entierHos- 

trç 6c rHomme 
X^ tient tel de nos gens , franche Bête dç 
femme, 

^ ^f^i^î Diicours ï Madtme de la Sabli^ 
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fufef aux Bêtes la connoiflance & le 
ièntiment. Ils n'ont point compris qu*il 
falloit opter nécefTairement entre deux 
préjugez ; l'un Théologique ou Philofo- 
phi que , comme vous voudrez le nom« 
mer 9 qui craint de donoer aux Bétes 
une Ame immatérielle & en cela fèm* 
blable à la nôtre ; l'autre le préjugé na-* 
turel , qui leur attribue de la coniioiilan* 
ce. JDefcartes ayant fenti l'incompatibi^ 
lité de ces préjugez a facriiSé fans fcru-i 
pule le préjugé naturel au préjugé philo-» 
ibphique, & pofant pour principe qu'il 
n'y a rien dans les Brutes que de maté« 
riel ^ il s'eft vu contraint par une con* 
féquence inévixable de nier que les Bé- 
tes Tentent. Ayant une fois pris ce par^* 
ti , il ne pouvoit fe difpenfer d^en faire 
des Automates. Car un aufli habile 
Philofophe que lui n'avoit garde de ne 
pas voir ^ que fi les Aftions des Brutes 
naiffent d'un principe matériel, ce prin* 
cipe doit être un méchanifme. Ce qui 
arrive aux plus grands génies lui eft ar- 
rivé; il s'eft éloigné du vrai à perte de 
vue,pour avoir raifonné conféquemmenc 
iur de faux principes. £n raifonnant 
comme lui, il efl facile de tirer de la 

fuppolition contraire à la fienne une 

cou- 
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conclufîoa toute oppofée. Au lieu de 
fcppofer avec De/cartes qull fait abfur- 
ét d'admettre dans les Bêtes une Ame 
immatérielle, pour en conclure qu'elle* 
font de pures Machines ; établiffons 
tomme un fait prouvé par l'expérience, 
^uejes Bêtes connoiflent ; il s'enfuivra 
par les grands principes de ce Philofo^ 
phe , qu'elles ont un6 Ame immatérieK 
le. Cette conclufion eH certoinement 
mieux fondée que l'autre; car il eflbie» 
plus clair que les Bétes fentent , qu'il ne 
Teft , que la fuppofition d'une Ame fpi- 
rituelle. dans les Bêtes renferme quel- 
«(ue abfurdité. Ainfi préférant fur de 
bounçs raifojis le préjugé naturel au 
ptxilofophigué^nous faifons ce tmtDef' 
iartes^ auroit fait en pareil cas, & rejet- 
tantavec lui le préjugé Scholaftique d'u- 
ne Ame matérielle , nous ■ conclurons de 
ce que les Bêtes fentent , & de ce que* 
le fentiment ne peut être un attribut de 
la Matière, qu'elles ont donc un être 
fpirituel. Ce ne fera pas la première 
fois que du fond du Cartéfianifme on au- 
ra puifé des fecours pour reftifier ou dé- 
truire les opinions Cartéfiennes. Les 
défauts qu'on reproche à cette Philofo- 
phie y elle les doit au grand génie de 

fOtt 
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fon Auteur, & au trop de confiance & 
de hardieilè qu'il lui infpiroit. Elle part 
d'ordinaire de trop haut , & s'élevant à 
des principes abftraits» elle veut enfuite 
foumettre l'expérience à ces principes*. 
Elle établit d'abord une caufè qu'on ne 
voit point pour en déduire Après cela 
ks effets qu'on, voit. De ce qui lui par 
rpît devoir être , DefcarUs conclut à ce 
qui ell. Il trouve en raifonnaût fur le$ 
Attributs de Dieu, que les Bêtes ne doi* 
vent point avoir d'Ame immatérielle» il 
faut donc qu'elles foient des Automates ( 
fauf à ajuûer après du mieux qu'on pour- 
ra les Phénomènes , c'éft-à-dire y Iç* 
BtoUvemens des Bêtes ^ à cette caufe 
imaginée. L'£Q)rit humain ne marche^ 
roit*il point plus furement s'il prenoit Ja 
Yoye oppofée 2 C'eft d'examiner les efe 
fets pour découvrir la câufe : des'affu»^ 
rer de ce qui eft , avant que de porter 
un jugement fur ce qui ne doit point 
être: de commencer par ce que l'on 
voit, pour arriver à ce qu'on ne voit 
point. Je fuis donc perfuadé que fans 
ce préjugé métaphyfîque auquel Defçar^ 
Us s'arrêta trop , jamais le Syftême des^ 
Machines n'auroit prévalu cnez lui fui& 

l'hypothèfe que je fputiens^ Je me faia> 

hoa- 
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honneur de ce que celle-ci , toute diffé- 
rente qu'elle eft de la tienne, ne s'accor- 
de pas moins avec fes principes,& retient 
tout ce que la tienne a de bon. J'admets 
toute cette méchanique par où il expli- 
que les mouvemens des Bétes , pourvu 
Ju'elle foit fubordonnée à Taflion d'une 
Lme fenfîtive pour laquelle feule leur 
Machine doit avoir été conftruite. Réu^ 
niflez le méchanifine avec Taflion d'un 

{>rincipe immatériel &, foi-mouvant^ dès* 
ors la grande difficulté s'affoiblit^ & les 
aâions raifonnées des Brutes peuvent 
très-bien fe réduire à un principe fenû^; 
tif joint avec un Corps organifë. 

On reproche au (2) Philofophe An- 
|lois qui a renouvelle Thypothèfe ^es 
Formes Plafliques , de n'avoir pu répon- 
dre rien d'intelligible à cette objection : 
Comment efl-il poilible qu'un Agent 
puifle produire un ouvrage régulier,fans 
avoir aucune idée de ce qu'il fait & de 
l'ouvrage qu'il veut produire? Il ne fuf- 
fit pas , lui objeftoit-on, d'avoir le pou- 
voir de remuer la Matière , ce fîmple 
pouvoir dénué d'intelligence & d'arc,fé- 

paré 

III. depuis l'art 36. pp. 146 • - 1 74* 
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paré de l*idée diftinâe d'un certain def*. 
fein, ne pourra jamais rien produire que 
d'informe , l'ouvrage d'un tel Agent a- 
veogle fera proprement l'ouvrage du ha* 
zard. Il faut pour qu'il en réfulte quel- 
que produâîon régulière ^ ou que Dieu 
imprime à cet Agent quelqu'idée qui 
le dirige , & qui lui ferve de inodelle» 
ou que fans lui donner une telle idée. 
Dieu détermine à tout moment cet A« 
gent fubalterne à produire dans la ma- 
tière quelqu'arrangement régulier , fui- 
vant l'idée que Dieu s'en forme lui-mê- 
me. Si vous accordez le premier , la 
Nature plaftique n'efl plus un Agent a- 
veugle , c'eft un Agent fage & éclairé. 
Si vous dites le fécond, le miniftère d'un 
tel Agent eft inutile, la fuppofition d'un 
pouvoir aveugle , mais toujours déter- 
miné , toujours fous la direction immé* 
diate du Créateur , ramené les préten- 
dus inconvéniens que vous voulez faii* 
ver en inuroduifant dans l'Univers ces 
formes plaftiques* 

Mais changeons un peu l'hypothéie. 
Suppoibns un Agent immatériel capable 
de remuer la matière , uni pour cela à 
une portion de matière organifée ; fup* 
pofonsun £fprit uniquement fu&eptible 

de 
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de perceptdonâ confufes qui auroient 
pour objet les petits mouvemens excitez 
dans cette Machine à laquelle il efLuni ; 
ibit que ces mouvemens naiflenc du dif- 
fièrent choc que les Corps extérieurs pro- 
duifent fur fes organes y fait qu^il naifie 
de l'intérieur de la Machine même.Sup- 
pofons outre cela , que par la conflitu- 
Ûon eflcmielle de ce principe fpiritueJ, 
quelques-unes de ces perceptions foient 
;^éablesy& quelques autres affligeantes. 
Qu'arrivèra-t-il ? Ce principe aura des 
defirs confus exa£lement oorreipondans 
à ces perceptions confufes : ^ ces defirs 
l'appliqueront aux Senfations agréables 
& lui feront faire eflFort pour fe defap- 
pliquer des douloureufes. Suppofons eti- 
oore que ces defirs & œs efforts foient. 
efficaces , qu'ils produifent dans le Sen- 
firium & par-là ^ans la Machine ^cer- 
tains mouvemens ou propres à détruire 
oeux qui caufent la Seniation affligean- 
te y ou proprés, à entretenir & fortifier 
ceux qui excitent la Senfation agréable. 
Ces defirs confus répondant aux Senfa- 
tions f»'ont uae multitude ou fuite de 
petits efforts ; ce feront des volitions 
imperceptibles , comme les Senfations 
jfont une fuite de petites idées .de mou- 
vement 
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vement imperceptibles aufli. Ces efforts 
feronc exaâetneût analogues à ces diffé* 
rentes fuites de petites idées , félon ce 
double but , ou de fuite , ou de pour- 
fuite , . qui fe réunit dans un feu}, fayoir 
Fintérét ou le bonheur de l^Animal.- 

Il ne faut plus autre chofe, û ce n'eft 
que le .Créateur ait tellement ajuflé les 
reiForts dé cette Machiste ' faite pour 
TAme de la Bète , que 1^ defirs confus 
qui correfpondent aux Senfations dou- 
loureuies ou agréables , protîuifentdans 
lexrerve^u diverfts 'impreffions lefquel- 
les, en vertu de la ftiriiéhiré 'générale , 
feront mouvoir la Machine d'une ma- 
ni^re.propre a éviter la^caufeJde Jaxiou- 
leur , &.à s'unir à celle jda'^plàifir; > II 
7 aura dans. tout cela ih» mierveilleufe 
harmoniç , & j 'y^dis? peu de tiifficuké. 
Car puis qù'uu cercain ohàte ide mouve- 
mens & d'imprëflions ptodok daps TA* 
aie des perceptions ^oitfcrfes parfaite- 
ment ahalogues'à Wfuitevdc' xries mou- 
vemens 9 pourquoi desrdefirs confus de 
TAme qui correipondroi^t à ces .Senâ* 
tions y ne pourront-ils pas produire à 
leur tour une fuite réglée de nîouve- 
mens analogues à ces dâins 9 iCesidéfirs* 
inieparaUes ^ea. Senfajîon«i^.ne. feiont^ 

qu'u- 
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qa*une fuite rapide de petites volitioni, 
comme les Senfations font une fuite de 
petites idées qui s'entre-fuccédent rapi- 
dement. La bonté du Créateur aura éta- 
bli cette harmonie réciproque. £lle ne 
Souvoit permettre en ùniiTant une Ame 
un Corps , que le Corps agît fur TA- 
me , (ans que TAme pût agir récipro- 
quement fur le Corps, ni que les divers 
mouvemens de celui-ci imprimaffent à 
TAme des ientimens agréables ou dou- 
loureux , (ans qu'il fût en fon pouvoir 
de déterminer le Corps à lui procurer 
les uns, & à la délivrer des autres. 

Voilà le méchanifme revenu,quoi que 
d'une manière un peu différente de cel- 
le où Défiants Tadmettoit. Dans fon 
hypothèfe le méchanifme ne tend qu'à 
la confervation de la Machine ; mais le 
but & Tufage de cette Machine efl; in- 
expliquable ; la pure matière ne pouvant 
être fa propre fin , & l'arrangement le 
plus induurieux d'un tout matériel n'a- 
yant néceflairement de fa confervation 
d'autre raifon que lui-même. D'ailleurs 
de cette réaâion de la Machine Je veux 
dire de ces niouvemens excitez chez 
elle en conféquence de l'impreflion des 
Corps extérieurs» on n'en pouvoit door 

ner 
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ner aucune caufe naturelle ni finale. Pat 
exemple , pour expliquer conunenc lei 
Bêtes cherchent l'aliment qui leur eft 
propre , que fignifioit de dire , que le 
picotement camé par certain fuc acre 
aux nerfs <de Teflomac d'un chien, étant 
transmis au cerveau, l'oblige de s'ouvrir 
vers les endroits les plus convenables 
pour faire couler les efprits dans les mul* 
des des jambes , d'où fuit le tranfporc 
de la Machine du chien vers la viande 
qu'on lui offre ? (3) Je ne vois point 
de raifbn phyfique qui montre que l'é- 
branlement de ce nerf .transmis jufqu au 
cerveau doit faire refluer Jes efprits ani^ 
maux dans les mufdes qui produifent ce 
tranfport utile à la Machine. Quelle for<i> 
ce pouflè ces efprits précifément de ce 
côté-là ? (4) Quand on auroit découvert 

la 

h) Le P. MëRehranthi proprfe cette difficulté 
comme infolubîc. Mih. de U Vit. Tom. IV. pag, 

605. 

(4) Willh îivcc fcs efp^9$ rifUihlts & fon pré- 
tendu rcjailliffcmcnt des Efprits animaux , lequel 
ii compare à celui des flots repoufl"e2i par le rira- 
ge , ne débrouille point ce myftère & nç nous dit 
rien au fond que ce que V$fcarus avoit dit, Soa 
hypoihèfe auflîbien que ctWtà&Befcartis déduifiint 

les rnowernens 4e l'Animal du fçid m^banifine* 

.et 

T$m. IL H 
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la raîfon phylîque qui produit un tel ef- 
fet 9 on en chercheroit inutilement la 
caufe finale. La Machine infènfible n'a 
aucun intérêt , puis qu'elle u'eft fufcep* 
tible d'aucun bonheur ; rien à propre* 
ment parler ne peut être Mtile pour 
die. 

' Il en va tout autrement dans mon hy^ 
pothèfe: je la fonde fur une utilité réel- 
le; c'eft celle du principe fenfitif qui 
n'exifteroit point s'il n'y a?oit point de 
Machine à laquelle il fut uni ; qui du 
moins étant feul n'auroit qu'un fenti- 
ment confus de fon exiftence, parce qu'à 
ii*eft capable que de fenfation & qu'H 
ne peut en recevoir qu'à Toccafion des 
mouvemens d'une certaine Machine. Ce 
Principe eft a6lif,il a le pouvoir de re- 
muer les reflbrts de cette Machine , le 
Créateur les difpofe de manière qu'il les 
puifTe remuer utilement pour fon bon- 
heur , l'ayant conftruite avec tant d'art, 
que d'un côté les mouvemens , qui 

%ft chargée d'en déduire aui& les Setdktio&s ;c'eft- 
i^'-dire d'une abfardité de plus. Ce fentiment » dès 
^ue TOUS le mettez dans la matière» étant lui-mê- 
ine un effet du méchanifme, ne fauroît être d'au* 
tam fecouîsf poïtt expliquof des mouTemens que le 
ttéâianiûsie n^xpliquc point. 
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l>roduirent dans TAme des fèniîmeDs a^ 
gréablesjtendent à conferver la Macbi^^ 
ne y fourçe dé ce^s fentimens ; & qu<i 
d'autre côté les défirs de TAme qui ré^ 
pondent à ces fentimens, produifent dai]^ 
la Machine des mouvemens infenCibles^ 
lesquels ^n vertu de rharmopie qui y 
regne^ tendent à leur tour ^ 4a confcï> 
ver en bon état , «En d'en tirer pouf 
r Ame des Senfations agréâmes. L» eau* 
fephyfique de cesmouvemens de l'AnxT 
roal fi fagement proportionnés aux im- 
preffions des objets , c'eft l'aâivité do 
l'Ame elle-même qui a la puiilànce do 
mouvoir les Corps ; eUe dirige & modi<* 
fie fon a6livhé conformément aux di vei> 
fes fenfations qu'excitent en elle certai- 
nes impreflTions externes dès qu'elle y eft 
involontairement appliquée ; impreflîons 
^ui , félon qu'elles font agréables ou af- 
fligeantes pour l'Ame, font avantageu- 
ses ou nuiubles à la Machine. D'autre 
côté, à cette force,.toute aveugle qu'el- 
le eft,fe trouve foumis un infiniment fi 
artiftement fabriqué, que. d'une telle fui* 
te d'impreflions que fait fur lui cette 
force aveiigle,réfultent des mouvemens 
également réguliers ^ utiles à cet A- 
fientjr . . ■ 

H^ Ainfi 
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Ainfi tout felîe & fe foutient: rAme» 
Mtant que principe fenfitif, efl: foumife 
à un méchaaifme qui lui transmet d'une 
certaine manière l'imprefllon des objets 
du dehors ; entant que principe aâif ^ 
ellepréfide elle-même à un autre mécha- 
nifme qui lui efl fubordonné, & qui n'é- 
tant pour elle qu*infl:rument d'aâion, 
met dans cette aétion toute la régulari* 
té nécefiaire. L*Ame de la Bête étant 
adtiye & fenfîtive tout enfemble ; ré- 
glant ion a£lion fur fbn ientîment , & 
trouvant dans la difpofition de fa Ma- 
chine & dequoi ientir agréablement & 
dequoi exécuter utilement & pour elle 
&pour le bien des autres parties de TU- 
nivers , efl: le lien de ce double mécha- 
nifme ; elle en éfl: la raifon & la caufe 
finale dans l'intention du Créateur. 
' S'il refte encore quelque obfcurité dans 
ma penfée, je ne puis mieux l'expliquer 
que par cet exemple/ Suppofez un de 
ces Chefs-d'œuvres de la Méchanique 
où divers poids & divers reflbrts font 
fî induftrieufement ajuftez qu'au moin- 
dre mouvement qu*on lui donne, il pro- 
duile les effets les plus furprenans& les 
plus agréables à la vue ; comme vous 
diriez une de ces Machines hydrauU» 

quel 
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ques dont parle Mr. Régis , une de ce| 
merveilleufes Horloges^ un de ces Ta- 
bleaux mouvans , une de ces Perfpedli- 
yes animées , également admirables ôc 
pour ceux gui en ignorent Tart & pour 
ceux qui le pénétrent ; fuppofez qu*oh 
dife à un Eiifant deprejQTer un reflbrt ou 
de tourner unfe manivelle, &qu'aufS- tôt 
on apperçoive des décoratibns fuperbef 
& des payfages riants : qu'on voye re- 
muer & danfer plufieurs figures , qu'on 
entende des fôns harmonieux &c. Cet 
Enfant n'eft-il pas un Agent aveugle par 
rapport à la Machine ? Il en ignore par- 
faitement la dilpofition , il ne fait com- 
ment & par quelles loix arrivent tous 
ces effets qui le fui:prennent ; cependant 
il eft la caufe de ces mouvemens ; en 
touchant un feul reflbrt il a fait joue^ 
toute la Machine , il eft la force mour 
vante qui lui donne le branlé ; le m^? 
chanifme eft l'affaire de l'Ouvrier qui a 
inventé cette Machine pour le divertir. 
(5) Ce même méchanifme qu'il ignore 

eft 

(5) Qp^"^^^ Dic permette S'ajouter encore u»é 
comparaifon,on n'en faurpit trop offrir en pareiHfe 
matière à l'imagination desLedeurs; Celle-ci n'eft 
^ûs de moi , c'eft Mr. Hartfotktr qui la propofe'; 
Biais je dovtc qnc rcxplication s'en faflfc auffihcu- 

H 3 ï*^^ 



V 

« / 



^74 '^ l'Ame DES BETEi. 
^ft fait pour lui, & c'eft lui qui le fait aîr 
gir fans lë favoir. Voilà TAme des Bê- 
tes ; maî^ Texemple eft* imparËiit ; il 
faut fuppofer qu'il y ait quelque chofe 
à ce reilort , d'où dépend le jea de la 

Ma- 

ffeufement à fou Syftéme qu'au mien pour Icqud 
jbDc femble être faite-exprès. " Un fonrd eft kvi 
'i9 duis une Chambre» & il y a dans les Œambres 
,, voifines des gens deftinez à le fervir. On lui a 
'^ fait comprendre <^ue quand il voudroit manger 
pf il n'avoit qu*à fiapper avec un bâton. Il frappe 
» & auffi tôt des grâs viennent qui aportent des 
':y plats. Comment peut-il concevw qae ce bruit 
91 qu'il n'a pas entendu &t dent il n'a pas l'idée les 
j, a fait venir ^" Hift. de VAutd. B^y. dis Sciincts^ 
•n.i7ijr. Eloge de Mr. fiifr/jM»ib On voit bien 

Îue l'Ame fcnfitive efl cefonrd qui n'a pas plutôt 
:appé far une table qu'on lui apporte (on diner ,. 
£ins qu'il fitche lui-même quelle liaifon il peut y 
^Toir entre ces deux diofes. L'Ame aeit par fes 
fléfirs fur certains endroits da Cerveau fans fa voir 
[comment die agit, qud fera l'effet de fon aâion». 
^pourquoi il en réfdte un tel bien pour elle* Ces 
îdefirs qu'il faut concevoir en même tems comme 
itutant d'efforts; & d'impulfions heurtent, ébranlent 
certaines parties àviSmfirimnfi^ht^àt fon aétiviték 
Cet ébranlement en vertu du concert qui règne entre 
toutes les pièces de la Machine caufe <âns toute cette 
l^aclmie un mouvement propre àfatisfaire ce defir, 
jC'efbà rinfûdel'Ameyqueceméchanifme joue pour 
icHe. Le liaifon entre ce defir aâif & le mouvement 
total qui en réfulte , eft néceflaire & pourtant iti* 
connue àrAme,commc^reft par rapport au foin-d, 
la liaifon qui fe trouve entre le choc de fon bâton 
.^nue la Table i & l'aimée des platsr 
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Machine, qui attire l'Enfant , qui lui 
plaife & qui Tangage à le toucher. . 11 
faut fuppofer que l'Enfant s'avançant 
dans une de ces Grottes que j'ai décria 
tes plus haut, à peine a^t-il appuyé fon 
pied fur un* certain endroit où eft ua 
reffort , qu'il parok un^ Neptune qui 
vient le menacer avec fon Trident; 
Iju'effray é de cette apparition il fuye vers 
un endroit où un autre reffort preffé 
fafle furvenir une figure plus agréable,ott 
faile dilparoître la première. Vous vo- 
yez que TEnfant contribue à ceci com- 
me un Agent aveugle dont l'aftivitë eft. 
déterminée par rimpreflîon agréable ou 
efiFrayante que lui caufènt certaiiis ob- 
j&t& UAme de la Bête eft de même^ 
& de-là ce merveilleux concert entre 
l'impreffion des objets & les mouvemen» 
qu'elle fait à leur occafion* Tout ce que 
ces mouvemens ont de fage & de régu*- 
lier eft fur le compte de l'Intelligence 
fupréme qui a produit la Machine , par 
des vues dignes de fa fagefle & de fa 
bonté. L'Ame eft le but de la Machine, 
elle en eft la force mouvante, réglée par 
le méchanifine,elle le règle à fon tour, (6) 

11 
(6) Qû ne peut s'cmpcchcr de rcconnoîtrcà \% 
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Il en efl ainfi de l'Homme à certains é« 
gards, dans toutes Tes aâîons ou d^ha- 
bitude ou d*in(linft , il n'agit que com- 
me principe fenfitif , il n'efl: que force 
mouvante brufquement déterminée par 
la fenfation. Ce que THomme eftà cer- 
tains égards, les fiéces le font en tout; 
& peut-être que û dans THomme le prin- 
cipe intelligent & raifonnable étoit é« 
teint, on n'y verroit pas moins de mou- 
vemens raifonnez , pour ce qui regarde 
le bien du Corps , ou, ce qui revient à 
la même chofe 9 pour l'utilité du princi- 
pe fenfitif qui refteroit feul , que l'on 
n'en remarque dans les Brutes. 

CHAPITRE IX. 

ComUen il eft plus facile di fat is faire ici les 
Pbibfopbes , que de gagner les Imagina- 
tions vives. Les plus furprenantes ac- 
tions 

honte de notre efpèce qull 7 a beaucoup d'hom- 
mes qui pour leur état aâuel ne différent guère des 
Bêtes çonûdérées fous l'idée que j'en donne ici. 
Le Leâeur peut voir un Portrait fort juftc de cet 
prdre de gens, dans les Ejfms d$ mrah, 4$ la fii^ 
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fions des Brutes fe peuvent réduire à trots 
claffes: I . VInpina : [es merveilles s'ac- 
mdent avec mon bypotbife. Plus elles 
s' élèvent au dejfus de notre Raifon^moms 
elles enfuppofent dans laBrute. 2.Les Sen- 
fajions variées à T infini (^ pour Tejpke 
(^ pour le degré , peuvent varier de mt^ 
me les defirs de TAme , Ûf T effet de ces 
deftrs fur une Machine artiftement dis^ 
pofée \fans que TAme ait connoijfance de 
cet effet. ^.Le but duntel mécbanifme^oa^ 
ire futilité de la Bête méme^ourra être 
celle de T Univers. 

JE m'arrêterois ici tout court, fî je cro- 
yois n'^avoir afFaî^'e qu'à des PhiJofb- 
phes, qui contens de Texpolîtion de 
mes principes me quitteroient de tous 
les détails où engage l'application de ces 
principes aux difficultez particulières. 
Mais je fai que Ton ne gagne pas î'Ima- 
ginatian par les mêmes voyes qui peu* 
vent convaincrerintellîgènce.iry a mille 
& mille Efprits qui font moins frappez de 
lafolidité d'un principe général, que de 
certains exemples particuliers qu'iKlèuf 
pàroît plus aifé.d'explîquer par d'autres 
■principes. Ils ne comprendroiît poiilt 
t^t pourvu que les* Bêtes fenteiit & 

H 5 . qtr'el» 
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qu'elles foienc de véritables Agents îl^ 
n'eftplus fi néceflaîre qu'elles raifonnent,, 
|)our pouvoir produire des aftions rai-^ 
données ; parce que touteis ces aftions. 
fe rapportent à l'utilité du principe fen- 
iîtif, & que ces aâiorls regardées corn** 
xne autant de moyens induilrieux pour 
arriver à ce bixt^ peuvent être TefFet du^ 
fige méchanifme établi par le Créateur:: 
Que la plupart de nos mouvemens in- 
volontaires , font certainement l'effet 
d'un pareil méchanifme raifonné par où: 
le Créateur a voulu fuppléer au défaut, 
de notre Raifon , & font tels en effet,, 
ue notre Raifon n'auroit pu mieux chois- 
ir, fi elle avoit eu elle-même la direct 
tion de ces mouvemens. ïl eftdu moins; 
certain, par rapport aux mouvemens in- 
térieurs du Cerveau d'où dépendent toû- 
Ses les aélions extérieures , que l'Ame- 
îes produit fans en avoir aucune idée ,^ 
& fans fa voir ce qu'elle fait ; alors elle 
ji'agît que comme une force aveugle>, 
cependant cette force aveugle,fècondéç: 
pai^un fagQ méchanifme, produit les motir^^ 
yemens les plus réguliers* En voilà , cer 
icmble ,. autant qu'il faut pour juftifierr 
mon hypothèfe du reproche d'inconi- 

frâieniîbilké dont la chargeront àcoi^^^ 



î 
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fQr les gens dont je parle. Mais des Imagi^ 
nations vives n'ont garde de fe paver de 
cela ; on croit qu'il n'y a qu'à drefler 
contre mon hypothèfe une batterie 
d'exemples ^ & d'abord voilà Mr. Sayle 
qui range en bataille lies Abeilles » les 
Chiens, les Renards^ les Singes» les £- 
lephans. Les preuves fans nombre d'in* 
duflrie, de raifon, de fagacité que nous 
donnent ces Animaux, paroiflent former, 
un terrible argument contre ceux qui 
refufent la Raifon aux Bêtes. Mais ne 
nous effrayons point , & voyons à quoi 
tout cela fe réduit. Oa peut rapportes 
tput à ces trois chefs, i. L'Inflinél* â» 
Ce qu'on apelle la Difcipline des Ajni» 
maux. 3. Certaines Adions détachées 
qui, indépendamment de ces deux pre*-^ 
miers principes ». femblent marquer du 
raifonnement. 

On appelle Iïiftîn6l le principe de ce 
cours d'aflions réglées qui eft propre à 
chaque efpèce, & où, fans le fecours de 
l'habitude & de l'art, chaque animal fuie 
une certaine tablature de mouvemens 
induftrîeux , pour parvenir à une fin 
propre à l'efpéce dontileil. (r) Cet 
^ Inftîn^ 

\v) Confliltcz l'Epîtfè itx. a Séncqw oii ce 
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Inftinfteftun art que la Nature enfeigne 
à chaque Animal , & qui lui eft infus pat 
le Créateur. Chaque efpèce a Ton arc 
particulier, outre rjnftinÊt général par 
çù tous les animaux tendent a leur con* 
fervation, & à leur bonheur. Mais comr 
me ce qui fait le bonheur d'une elpèce 
o'efl: pas précifément ce qui fait celui 
de l'autre, la fin étant diâFérente,Ies mo- 
yens varient , & il y a une tablature de 
mouvemens différence félon les efpèces^ 
mais toujours invariablement la même 
pour tous les Individus de chaque efpèr 
ce. (2) Cet art,pour lequel les Individus 
. . n'ont 

Philofophe réuffit mieux à décrire les merveilles de 
Vindtina, qu'à les eiEpliquer. Hâc ammMus inefb 

€Hn6ïis , nec ïnfiritur fid innajcitur. Sïm uUa 

€ûguathn€,fini confilïo fit qmcquid Natura pr^ciflt. 
^0B vides quanta fubttlitas fit âpibus ad fingenda 
écmUilia f §lH4ntê dividai iaioris êbeundi c»ncordU% 
2fçn vidês, quam nulii mortâlium^ imitabÛisft illa 
aranea textura ? Quanti ap< rii^fit fila dsfpt^nere, alia 
in uHum cr^ . Nl»ftîtur art ifia, non difcitur : staquè 
ntdlum eft animal alterû âoilius* Ftdêbis ar^nea* 
tufn fares telas; par infavie anguUrum omnium fo^ 
ramen, Incertum eft v inaquale quicquid ars tradit; 
ex dquo ventt quod' Natura dîftrihuit, Héc nihilma' 
p$ quam tutelam fui er ejus peritiam trudidit^ ideo» 
quettiam fmul imipiunt er difcere tr vivere, Nec efi 
mrum Qum eo nafeï illa fine quo frudra nafierentun 
Sencca ihid, 

U} La^â^n des ^pèas d* animaux comma le^ 

1 ' jiUil:- 
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n'ont befoinni de règle ni d'expérience 
produit les plus adroites manœuvres, de 
les ouvrages les plus indufbieux. (3) 
Les nids de oifeaux , (4) les ruches des 

Âbeil- 

Jhelîîts^ tes Araigniest les Çajhrs^ cm chantm un an 
farmidier^ah unique , cr qui n"a poim parmi mx 
d$ fnmer Inventeur. . LesHêmnks eut une infniêi 
Sêru différents qui ne font peint nex, svee $ux csf 
dont la gleire leur apartnnt. tontcD. Eloge de Mt. 
des Binettes dans rHift. de l' Acad. An. 1710. 

(3) S H AP T s B.C^4r4fl-Tome Ilï. Mife. p, izo; 
& le SfeâUtiur,Tom.ll.Di£cXKh de la Tndua. 
On peut voir rHiftdrc du lèermicalee^ilAu FeU' 
part dans ]ts Mémoires de l^Acad.M^ale desSeienees. 
An. i-joA. p. 91p. Edit. deHoII, & h Lettre de M. 
Leeuwenhœk fur le mouvement de rotation de ccr- 
tains Animalcules aperçus par JeMicrofcope fur de 
la Lentille fauvage, (en Anglois Duckwed) mour 
vcmcnt qui leur fert à amener leur nourriture 
Thilofiph.Transa^. VoL.XXVIIL An, pia.p. i6a 
Cic. 1. de K. D. Cap. 4? $1. Willh ubi fup. Cap. 

V i« 

(4) Cerpera quidem magnitudini,virHm,firmitatef 
patiemia^velochate prdfiantiera in ilUs mutis tiidé* 
mus, Eadem minus tgere acquits extrinficus 0- 
/M. Nom Ksr ingredi citius o^ pafct cr tranare aquat 
titra docentem natura ipfa fiiunt ; c* pleraque çoU^ 
trafrigus exfuç corpore veftiufitur ; fsr arma Us in^ 
genita quddam ^ & fx obvie fer^ viâlus drca qua 
rnnnia multus homnibus labor eft ■■ — Ham 01 ma» 
liri cubilia cr nides texere tf educare fœtus, c ex» 
ef^ere; quinetiam repenert in hiimemaîimemaioper'a 
fHodam Uêb'u inimitabiUa , quaiiafunt cerarum & 

miHjjif 

H7 
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Abeilles , les iriagazins des fourmis , les 
bâfîmens (y) des Caftors (6) en font 
d*étônnànces preuves. On dit que l'âge 
& l'habitude en ces animaux perfeftionr 
nent cette forte d'art : que par exem- 
ple , le premier nid que confirait une 
HirondeUe n'eft pas de la même régula- 
Tité que* ceux qu*eHe fait les années fui- 
vantes. Soitj mais toujours m'avouera- 

t-on- 

éMeUis éjfîcere,Mfiahulîms firtAjfe ratùmsefi, Quinôi 
IL In fi. Orat. Cap. XVI. 

' (s) Ajoutei y TinduHrie des Araignées ap. Ray. 
Hiltlnfcdl. danslejourn. de Paris Janvier 171 f. 
p. 3X.& le Mémoire de Mr. Bon fur la^foyc de ces^ 
mfcéles.ibid. An. 17 ro, 

(6) Voyez làrdeflus de mervcillcufcs Obîcrv»- 
tions dans une Lettre de Mr. SarrAJtn à Mr. de 
Tournefort infétée dans les Mémoites dt l'Acad. R. 
dis ScitnceSf ubî fup.p. 8i. Joignez-y la réflexion 
du Joumalifte de Paris,inois de Février, An. 1707. 
p. 313. " Ceux qui aiment à fatiguer les Carté- 
^ liens fur leur fentiment touchant l'Ame des Bê*;- 
jf tes par le récit dé quantité d'aélions furprenan- 
^ tes des Animaïucy trouveront dans cette Hiiloire 
^ de quoi les accaUer , & fi ces Philoîbphes n'é- 
^, toient pas tout^à-fait endurcis , les Caftors les^ 
^9 convertiroient.A voirde quelle manière cesani- 
19 maux choififTent leur demeure, avec quelle ad« 
„. dreflê ils conftruifent leurs chauffées & bâtiiTent- 
,^ leurs cabanes, il n*eft pas poffible de n'être pas 
•^ convaincu qu'ils ont plus d'esprit que les Sauva- 
^ ges-mêmcs du Canada.,** £4 Tcntaim s'exprimt 
>j^aUçmçnt 1^ deffus FabL iSSj - - - - 



i-éihqnt: leurs cîoûps d'eflàî font déjau 
très-farprenans , & déclarent un art in- 
né^ qai dans fon origine n'eft pas fort: 
loin de. fa perfeéKon , & dont les pro- 
grès font fi rapides , qu'il doit incotnpa- 
rablen!ient plus aux talens naturelè qu'ki 
Texpérience.. Gèt Inftindt eft-ille fruit: 
4'une Raifon particulière à chaque ani^- 
malv oubieneft-ce Teffet d'une Raifon • 
extérieure &: univerfeUê: qui conduit, 
tous les AMmaux?' Je ne vois pas que 
l'on puîfle héfîter fur rakernative. Si- 
les Quvrâges de TlnflinÊt étoîent dans, 
cihaque Individu TelFet d'une Raifon é^ 
dairéedont il fût doué; s'il fe conduî- 
foit par des idées claires & par des rè- 
gles qu'il trouvât en naiflant toutes dé- 
Velopces dans fon Ame- ,. quel miracle 
d'Intelligence laBrute renfermeroit-clle>. 
quelle fupériorité fa Raifon n'auroit-elle. 
pôiût fur lâs nôtre,, combien/ les Bêtes 
qui naîtroient avec une Raifon fi lumi-- 
JXieuf6& fl formée, feroient - elles fupé- 
fieures aux Hommes dont les lumières 
croiifent avec l'âge & dont laRaifbii) 
fii^che à. pas fi lents & fi incertains ? 
Les mejrveilles de l'Inltinâ; font telles 
fue notre Rallbn les fuit avec peine {. 
combien donc n'eil;*elle pas inférieure à 

celle: 
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celle qui Jes exécute ? (7) Souvent cet 
Inftina; nous a donné les vues les plusf. 
fines & les plus utiles. I^s Animaux 
font nos Maîtres » fans en avoir eu eux- 
mêmes. Si cet InfUn^ eflr une forte de 
raifonnement qu'ils tirent de leur pro- 
pre fonds 9 comment peuvent-ils con- 
duire ce raUbnnement indépendamment 
de Texpérience ? Coqiment eft-ce qu'il 
la précède , quoi qa'enfuite elle-même 
lejuftifie? A moins d'une révélation 
ajoutée à fa Raifon , d*où rA|>eilIe a-t- 
elle apris que tels fucs font propres à 
compofer Ion miel y & que pour la ma^- 
nufaâure qu'elle entreprend elle doit 
conftruire fes rayons & fes cellules de 
telle manière ? Qui lui a dit que le 
Frélon,malgré (a relTemblance extérieur 
%Q avec elle, feroitun voifin dangereux 
pour fon ouvrage ? Pourquoi dans les 
Animaux ces antipathies & ces fympa? 

thxes 

(7) L'insénieuTe penICe de Bscm fiu: ce 
lujet paroit très plaufîble. H aok que rE^grple a 
déifié tant d'Animaux par le même principe ^19 
félon c'teerâ» fit mettre au nombre dei Dieux les 
I;ivl meurs des principaux Arts. l>$Auff». ScmnL 
Lib V. Cap 1. Voyei l'Hiftoire de Manco Ctptç 

Îlremier Inca ; dans le jDmnal des Sayaas JDois ic 
uin,i707. P.4S5I, 
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thies fi bien fondées ou pour de certains 
alimens , ou pour des animaux d'une 
autre efpèce ? D'où vient cette union 
& cette correfpondance entre ceux de 
la même efpèce pour le bien commun» 
où la Nature feule fuggére les meilleures 
règles d*œconomie & de politique pour 
l'entretien de tout un^ petit Etat ? D'où 
ces foins fi a£lifs , fi fages & fi préyo- 
yans des Mères pour leurs petits ? (g) 
D'où ces mefures de prudence & ces 
ingénieux flratagêraes que Ton croiroiç 
transmis d'animal en animal par une 
efpèce de tradition fî la Nature jcUe- 
mème par fès jejrons immédiates n'en 
prévenoit le befoin ? , 

Si vous prene:2^ Tlnflinfl pour une 
Raifon particulière , voyez jufques où 
elle doit s'étendre. Voyez quel nombre 
d'idées , quelle complication de vues, 
quelle file de fubtiles conféquences fe- 
roient nécefTaires pour faire ce que font 

les 

(8) On pouvoit zttei ytaifembhblemcBt ezpli- 

2 [UCT cela par h communication ouc le P* Malhm 
ramhi fuppofe entre le cerveau d'une .Mérc , & 
celui de fon Enfant. Rtch. di la VirUé Tom. L 
Liv. II. Chap. VII. Voyei principalement les pg. 
3i3t 338. ajoutez- y rEclairdffemeitt fur cet «- 
droit Tom. IV, p. 169. 
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les abeilles & les^ fourmis (9); Le Phy* 
ficiea appliqué à étudier les effets de 
l'Inftinft des Brutes, ne faurait en épui* 
fer l'art, & la Brute aura reçu tout d'utï 
coup cet Art dont le Phyficien fait l'ob- 
jet de fbn étude fans le pouvoir péné- 
trer à fond ? Cet Art tend à fpn but par 
des voyes infaillibles & fiires ; oh que 
h Raifon humaine eft éloignée de jouïr 
d'un tel privilège pour fes propres Ou- 
wages r Je pourrois étendre cet argu- 
ment ad bominem , jamais il n'y en eut 
qui méritât mieux ce nom , parce qu'il 
n'y en eut jamais de plus propre à met- 
tre la vanité des hommes du parti de 
celui qui s'en fert. 

Mais Venons à quelque chofe. de plus 
4émonftratif- Cette prétendue Raifon 
des Bêtes qui fe manifefteroit dans l'In* 
ftînél, feroit d'un côté d-une prodigieû- 
fe étendue , & auroit de l'autre des bor- 
nes bien étroites^ Les moyens vau» 

droient 

' (9) Oh peur appliquer îd*ce que 'BaUfUsàxiàdin^ 
CifefùHt touchant les mcrveflles de la Nature. §tuis 
if^c bominem dïxêrit qui cum tam certes motus, 
iam rates mdines^ tamque emnia inter Je eonnexa ^ 

Sta vident^ neget i» Us ullam ineffe rationem -^— 
^ A quant» cenfiie geraniur , nttllo eenfilie ajfeqm 
t^J^msà Lib, z. daNat. Deomm* Cap. XXXVUL 
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a'roîent incomparablement plus ^ue la 
fin ; ce feroît une. vraye Raifon , qui 
hors d'une certaine fphère cefferoit de 
raifonner :: ce feroit uncL Raifon douée 
d'un côté des lumières les plus vives^de 
la plus grande aftivité , de la jufteffe la 
plus exadlè ; & de l'autre cette Raifoa 
fi lumineufe feroit fubordonnée aux ap- 
pétits greffiers y ne tendroit qu'à con?- 
tenter ces appétits. Son objet, fon but 
unique, ièroit la nourriture, la confervar- 
tion de rAnima) , âc h propagation: de 
Telpècéa. Dieu auroit-il accordé un tel 
don pour le confacrer à une fin fi fort 
au defTous de l'excellence de ce don 
même; & fi jes Hommes deviennent fi 
criniinels & fï méprifables lors qu'ils font, 
de leur propre Raifon l'emploi que les. 
Brutes en ce cas feroient de la leur,peut- 
on foupçonner le Maître de l'Univers 
d'avoir fait au refte des Animaux une 
Loi de ce qui chez les Hommes feroit 
un crime? 
(lo) Mais ce qui lemble relever Tlns'- 

tinft 

(lo) Tout Agent qui tèn^ veri tin but n'cft! 
pas pat cda même un Agent nifonn'able.Pour ë- 
tre qualifié de la forte , il faut qtfil, choiftlfe librc- 
ment fa fin; ou du moins qu'il foit Vbxe dans le: 
çboix^des moyens. Cela n'a point lieu dansFinHinâ. 
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tinâ des animaux au defTus de notre 
Raifon efl; précifémeati û l'on y prend 

garde, 

n renferme bien im choix admirable de moyeni 
par rapport au buttais ce choix dans 1* Animal n'eft 
pa^f plus libre que celui dubut*Ohiervonsque Tex* 
cdicnce d'un effet n'eft pas toujours une bonne 
preuve de Raifon dans l'Agent qui le produit. Un 
nid , par exemple , eft. quelque chofe d'infiniment 
plus induftrieuxen lai*n$mç & de plus utile pour 
l'hirondelle qui le conftruit , qu'un château (te 
arte ne l'eft pour un Enfant » & la manœuvre 
qu'employé cet Aninïa] pour bâtir fon nid, incom- 
parablement plus admirable que celle de rEn^UKt 
qui bâtit fon château de carte. Néanmoins cet a- 
mu&ment tout frivole qu'il eft , découvre de la 
Raifon dans l'Enfant , quoi que le md n'en fup^ 
pofe point dans llûrondelle. Pourquoi cette diffiS« 
lence? C'eft que l'Enfantcboifit fon but»il fc dé- 
termine librement à dreffer ce château de carte âc 
met auf& librement les moyens en œuvre,en arren* 
géant fes cartes comme il lui plaît ; au lie» que 
l'hirondelle fuit invinciblement le but que lui maib 
que le Créateur & le fuit toujours par les mêmes 
▼oyes. Le mouvement rég^iuer que fuk TsuguiÂe 
de ma montre en marquant les heures , manifefle 
bien plus de Raifon que n'en fuppoie une pauvreté 
que m'aura répondu mon Valet: cependant je fai 
que ma moittre n'eft qu'un Automate , êc que 
moniValeteft une Créature raifonnable,d'oi!Ljnent 
cela ? Ceft que la Raifon que je recbnnois pour 
direânce du mouvement de l'aiguille de-ma naon* 
tre » n*elt pas dans la montre,mais dans l'Ouvrier 
qui Ta faite ; au lieu que ce <jue mon Valet me 
, répond , quelque peu icnfé qu'il (bit , marque en 
lui une Ame laifonnaUe qui conduit le mouvement 
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garde, ce qui lé mec fort au deflbus d'eK 
le ; je veux dire la manière lùre , cons* 

tante, infaillible , donc il opère. Par 
touc où la Raifon le rencontre , la Lî* 
bercé s*y rencontre auflî : or coûte Rai- 
fon bornée a iès mécomptes, iès erreurs» 
fes écarts; (ii)ileft eflèmiel à coût 
Etre raifonnable de varier fon opération,^ 
& de n^aïïer pas toujours fur Ta même 
ligne. Le plus fÛr pour ne jamais errer^ 
feroîc d'être toujours conduit , mais il 
vaut fnieujc au péril d'errer quelquefois,^ 
avoir le privilège de fe conduire. H eft 
beau d'être Maître de foi-même. Tout 
Etre raifonnable en eft logé-Jà ; il n'eft 
tel que parce qu'il a une règle qui l'em- 
pêchera de s'égarer, s'il la fuit toujours ; 
mais aufli il ne feroit pas un Etre rai- 
fonnable s'il n'avoit le pouvoir de ne le 
pas fuîvre , fi ce n'étoit pas librement 
qu^M s'y conforme. Chez les Intelligen- 
ces 
4e fa Iaiigae;n*7 ayant qu'une tcOe Ane quipuifif 
attacher librement des idées aux mots-qui en foni 
lesfignes; & lier« allez mal fi vous voulez , mais 
lier pourtant » ce que ces mots expriment avec ce 
que je lui aurai dit. Voyez d-delTous^ Ch. X. 

(ix) CuDwoRTH uin fup. Liv. I. Cbap. IIL 
f. Jp. où il opppfe la Raiibn & l'art hûmaiii nu 
^êtum de la Nature cûnfidtfrée comme un Ageii| 
«veuglc^ maisi^guBcr, 
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ces bornées la vertu ne fauroit avoir 
lieu fans lapoflibilicé du vice ^ainû nous 
ne devons pas nous plaindre de notre 
partage. Si donc llnitind): des Animaux 
n'eft pas fautif , ç'eft qu'il eft l'expref- 
fion d'une Raifon fupérieure qui réunit 
feule dans fa perfeâion fouveraine & la 
liberté & l'infaillibilité. I^a liberté de la 
Haifon humaine. eft en nous un trait de 
Veffence divine qui ne fe peint qu'im- 
parfaitement dans fes Créatures. L'Ins- 
tin£t dans les Bêtes eft un autre trait qui 
aous repréfente l'infaillibilité de la Sou* 
veraine Raifon. Quand je parle de ce 
trait de laSagefle divine qui paroît dans 
les Bêtes 9 je n'ai garde d'entendre leur 
Ame , j'entens le feul méchanifme de 
leurs organes, qui fubordonné àunprin^ 
cipe fehfitif À aâif tout à la fois, tend 
par tous les mouvemens de l'Inftinél à 
quelque chofe qui vaut mieux que ce 
méchanifine^favoir le bonheur du prin- 
cipe immatériel & Tufage dont il peut 
%txd en le joignant à la Machine. 

Me trompai -je en cela? Voici le 
principe fur lequel je raifonne. L'utilité 
d'une Ame fenûtive eft affes confidéra- 
l>le aux yçuxdu.Créateur cour qu'il foît 

très-dîguedeft bonté Mme de raportei 

(m 
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4ine certaine difpofition méchanique à 
cette utilité.; <donc ies merveilles de 
rinftinâ: fuppofent une Ame fenfitive; 
mais Futilité de l'Ame entant que fenfi- 
tive ou le bonheur qui naît des feules 
Senfations , efl quelque ^hofe de trop 
inférieur à la faculté raifonnable , pour 
pouvoir devenir le but de cette faculté 
& pour qu'il fût digne de la Sageflè du 
Créateur de donner une Raifon aux 
Bêtes, uniquement pour gratifier leurç 
appétits jdoncTes merveilles del'InftinÊl 
ne fuppofent point que les Bêtes raifon? 
nent : c'eft nous qui raifbnnons pour 
elles ; c'eft notre Raifon qui voit dans 
cette tablature de mouvemens induf^ 
trieux que la Bête exécute , le caraftère 
de la Raifon fuprême qui par une cer* 
taine méchanique procure l'utiliçé du 
principe fenfitif , & où le principe feiw 
ikif concourt comme Agent aveugle^ 
déterminé à agir de telle manière pai 
les Senfations qu'il reçoit de la Machî* 
ne , n'ayant befoin que de toucher ccr^ 
tains reflbrts, de remuer certaines par« 
lies du Senfirium , pour qu'il en réfulte 
les mouvemens les plus compliquez; 
comme cela fe conçoit par l'exemple 

de r£nfwt & de UPefj|>c£Uve jsxom- 
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Il faut confîderer que les Sehfàtions 
peuv^enc être variées à Tinfim ; que nous 
Be connoiflbns peuc*êcre pas la millième 
partie feulement des diverfes fortes de 
Senfations poflîbles ; que T Ame des Bru- 
tes, félon que la Machine eftcompoféei 
& fuivant fa conflitution propret à la* 
quelle le Créateur proportionne la Ma* 
chine qu'il lui unit, peut avoir desSen* 
iations plus vives, plus diverfîfiées, plus 
diflinâes , fans comparaifon , que ne 
font les nôtres. Il faut bien fè fbuvenir 
encore de ce que j*ai dit , touchant le' 
principe aâif qui e(l dans les Bétes. Ce 
principe pouvant remuer la matière , il 
peut y produire une variété infinie de 
mouvemens. Or félon l'analogie nécef- 
faire des effets aux caufes , à chaque pe- 
tit mouvement produit , répond une 
volition particulière , une certaine ac- 
tion, un certain effort différent de celui^ 
qui eft néceffairepour produire un autre 
mouvement. Souvenez-vous encore que 
les Senfations ne font qu'une fuite rapi«* 
de de penfées ou perceptions confufes 
qui répondent à de petits mouvemens 
Criès-réguliers que le choc des objets ex- 
térieurs excite dans les organes. Songez 
^u'à ces SenfgtioAs repréfentatives des 

petits 
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petits mouvemens correfpondent désde- 
firs auffi confus qu'elles & qui font aufll 
une fuite de petits efforts auxquels doi- 
vent répondre comme à leur caufe di- 
vers changemens dans le cerveau, d'où 
naiffent des aflions proportionnées à 
l'impreffion des objets pour le bien de 
l'Ame. Au refte ne foyez point furpris 
d'entendre dire que l'Ame des Brutes par 
fes defirs efficaces ^ c'eft-à-dire par des 
defirs accompagnez du pouvoir d'agir 
lur la matière , eft le principe d'une 
fuite d'aélions dont elle ne connoît elle- 
même ni la régularité ni le but, puisque 
la même chofé à peu près arrive aux 
Hommes. Lorsque je parle , mon Amç 
dirige n^a langue fans {avoir quel jeu de 
refforts produit fes divers mouvemens ^ 
Di même quels font ces mouvemens • 
Dans presque toutes nos allions appelr 
lées machinales , i! y a fans doute, outré 
la Machine, l'imprefïîon d'une volonté 
aveugle fur des refforts qu'elle fait jouer 
fans les connoître. Induftrieufes du côté 
du méchanifme ellçs font aveugles du 
côté du principe mouvant. Sans ce 
principe les refforts ne joueroîent point, 
& fans eux il ne feroit que d'inutiles ef- 
forts; L'Ame fentant fon Corps, agi^ fur 
ïï'me IL I lui 
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lui d'une manière relative à récatprécîa 
de ce Corps tel que la Senfation le lui 
repréfente. On comprendra donc aifé^ 
ment cette correfpondance de defiraf 
confus avec des eBfets déterminez, fi Ton 
fonge que l'aâion de l'Ame efl: réglée 
par fon fentiment, lequel lui repréfente 
toujours un certain état de fon Corps. 
Elle n'ajgit que fur l'organe qu'elle fent, 
& relativement à la fenfation qu'elle en 
â. L'afilion de l'Ame eft donc auflî dé- 
terminée en tombant fur un objet fentiy 
que fi elle portoit fur un objet diflinéle* 
ment aperçu. 

Il eft facile de comprendre que les Sen- 
fations étant dans cette Ame occafion, 
ou raifon d'aâion , elles peuvent la dé- 
terminer à produire des aâions aulii va- 
riées que le font les Senfations elles- 
mêmes. Il eft aife de s'apercevoir que 
les diverfes modifications des couleurS| 
des odeurs , & des fons qui f e multi- 
plient à l'infini , peuvent tellement af- 
fefter une Ame purement fenfitive, & 
tellement diriger & modifier fon pou- 
voir aâif, qu'il produiroit lui-même 
dans la matière , quelque aveugle qu'il 
foit, des mouvemens merveilleux , fur- 
tout n'ayant qu'à toucher certains ref* 

forts 
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forts d'an inflrument qui eft un chef-« 
d'œuvre de méchanique. Par exemple,, 
le Corps d'une Abeille eft une Machine 
admirable ; je.fuppofe que rajuftement 
de les refibrts foit proportionné aux be^ 
foins du principe aélif & fenfltif qui doit 
l'animer ; qu'il foit propre à exciter cer* 
tains goûts , certaines odeurs, couleurs^ 
fons,qui plaifent à l'Abeille ; qu'il foit tel- 
lement donftruit que Tame de l'Abeille a^ 
gîilànt fur lui d'unemaniere proportion- 
née à cesSenfàtions,il en réfulte des mou- 
▼emens propres à les fortifier. Il eft vrai 
quel'Abeille n'a point ridée de qes mouve* 
mens qu'elle fait à nos yeux, & qui nous 
paroiiïent fî heureulèment proportion** 
nez à leur fin. £Ue ignore la correfpon* 
dance de ces diverfes actions par rapori 
àrcettefin ; elle ignore la méchanique par 
laquelle les impreffions qu'elle excite im* 
médiatement dans fon cerveau aboutif* 
lent à ces nuxivemens variez; elle ne con- 
noît pas diftinâement fa propre aâion fi^ 
le cerveau, (& l'Ame humaine connoît-el- 
lelafienne !)elle eft comme l'Enfant qiii 
preile un reffort , parce que certaine 
odeur ou certain fon attire ks pas de 
ce côtè-lsL II agit, fans favoir ni pour- 
quoi il agit. , ni quel effet fon aâion 

l Z doit 
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doit produire s cependant rèflFet arrive 
^'une manière agréable & utile pour lui. 
L'Abeille en fait autant; elle voltige de 
fleur en fleur & de parterre en parterre, 
félon que diverfes couleurs ou que diflFé- 
rens parfums l'attirent ; elle travaille 
cnfuite de concert avec fes compagnes 
dans fa ruche, elle prépare fon miel, Se 
s'en trouve bien.LeCréatur feul doitdonc 
avoir l'honneur des merveilles de Uns- 
tinft ; TAme desBêtes lert feulement à 
montrer le pourquoi de ces merveilles. . 
Mais et pourquoi ne fe borne pas à l'u- 
tilité de la Bête feule; & voici un nou- 
vel endroit par où Ton peut découvrir 
la fécondité de cette hypothèfe qui 
réunit le méchanifme avec un principe 
fenfitif & aftif. Nous voyons la boa- 
té de Dieu dans la produâion de ce nom*' 
bre infiDî de Créatures animées dont iLâ 
peuplé rUnivers,qui ont toutes de la vie, 
du fentiment , une efpèce d'intelligence 
en divers degrez; qui toutes, par le.'fe- 
cours des organes matériels , jouiffent 
du feul bonheur dont elles foient capa- 
bles de jouir & dont elles ne jouïroient 
point fans cela. Mais outre cette pre- 
' miere vue , il y a l'avantage de TUni- 
vers & des Créatures raifonnables qui 

l'habï- 
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.rhabitent , avantage très - confîdéf able, 
dont lès Brutes font rinllrument» Saw 
doute s'il s'agiflbit de comparer la Ma- 
chine de la Bête avec le principe imma* 
tériel qui l'anime , on ne doit pas ba- 
lancer à dire que la Machine eft faite 
rpour lui , & non lui pour la Machine ; 
4nais lui-même avec la Machine qu'il 
anime, eft pc^ur le bien de l'Univers. Je 
-ne parlerai point des ufages infinis par 
,où les Bêtes payent une efpèce de tri- 
but aux Hommes; ufages, dont plufieurs 
font fi naturels , fi fenfiblès,.que l'on ne 
peut s'empêcher de reconnoîcre que ce 
font autant de préfëns qua nous fait la 
^onté du Créateur , & dont quantité 
•d'autres 5 pour être plus détournez & 
plus recherchez ne font pas moins un 
don de Dieu , puifque l'Intelligence mê- 
me qui fait les découvrir, eft un don de 
Dieu, & que les vues de laSagefle di^ 
vine renferment certainement . toutes 
celles de laSagefle humiaine. Je m'arrête 
à cetfe feule confidération ,. qu'il y au- 
roic plaifir d'approfondir fî c'en étoit 
ici le lieu , lavoir , qu'un principe aftif» 
tel qu'eft l'Ame des Brutes, peut contri- 
buer en mille manières à Tordre , à la 
beauté de cet Univers ; qu'il peut fup- 

I 3 pléer 
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pléer au défaut du fimple méchanifîne, 
.& en redrefTer les irréguiaritez inévita- 
bles ; fur-tout agiffant de concert avec 
cet inftrument qui lui eft fubordonné. 
Voyez combien cette hypothèfe feroit 
•propre à reêlifier celle des Natures Plaf^ 
tiques, par un endroit qui en a toujours 
paru le foible. On veut dans celle-ci 
^ue fans inllrument & fans outils , un - 
Agent immatériel , mais aveugle, puiffe 
arranger diverfes parties de laMatiére, 
& former un tout régulier & organifé, 
comme une plante j& un animal ; (12) 
cela ne fe conçoit pas ; car qui eft-ce 
qui dirigera fon aâion ? Quelle loi, quei 
principe modifiers^ fon enbrt, & réglera 
Texercice de ce pouvoir aveugle , pour 
en faire édorre des produflions fages ôc 
régulières ? Il eft aélif par fa nature, A 
eft vraye caufe de fon aftion ; ce n'eft 
donc pas Dieu qui le prémeut y & qui 

pro- 
fil) Si la Nature Plaftique n'eft qu'un inftra- 
ment fous la main du Créateur, comme Cttdwêrtb 
l*avouè, en termes exprès, en TapcUant ;ti/.ooT«;tw 
jyrudging inflrument , manuary opifictr of perfiSÎ 
f*'»^> ubi fup. p. 173.; clle.ett donc déterminée 
immédiatement par le Créateur à chaque pdnt de 
fon opération; or fi elle eft ainfî déterminée elle 
n'eft plus un pouvoir^ une vie, cBç n'a plus la filf 
ê^hfihy qu'il lui attribu<^ 
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produit fon aftion ; cette penfée eft con- 
tradiftoire ; & d'ailleurs., (13) ce ne 
feroit là qu'un vain détour qui revien- 
droit enfin à l'opération immédiate de 
Dieu pour produire les ouvrages attri^ 
tuez à cette forme Plafiique. Dieu d'au- 
tre côté ne lui donne aucune idée pour 
lui fervir de modèle , donc ce qu'elle 
aura produit à Paveugle , n'exprimera 
xien de régulier. Mais dans Thypothèfe 
que je défends , il fe fait un alliage très- 
juile du fpirituel avec le pur méchani- 
que. Le principe fenfitif uni à une 
portion organifée de matière , reçoit 
des perceptions analogues aux impref- 
iions méchaniques de ce tout matériel ; 
ii varie fon aÊUbn à proportion de la va- 
riété des fenfations qu'il reçoit ,& cela 
ca vertu de fa nature qui fuit la dou- 
leur, & recherche le plaifîr;il agit pour 
fon propre intérêt , & en agiffant ainfi, 

îl 

(13) Sl*^^ auxunihles ohjiâlions qui fe préfintcnt 
Van vite contre les Ames plaftiques, il ne Je les àif* 
fimnlepas, ^ p^^S^ P^f ^^' même aux derméres ex- 
trèmités , il avoue de bonne foi qu'il ne fait fas de 
réfonfe. ^ Ilfemble quil vaudroit autant n'avoir point 
fait de Syftéme que £ètre fi promptement rédtât à 
en venir là. Il ne saM qfte a avouer fon ignorance un 
feu plmtot* Fonteiu Éloge de Hàrtfœker. 

14 
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il fè trouve, vu la diipoficîon de la Ma» 
chine qui lui ell unie, & qui obéit à fon 
a6lion , qu'il en réfulte des effets, que 
ni cette aâion feule fans le méchanif* 
me 9 ni le méchaniime feul fans cette 
aftion , n*auroit pu produire, pour l'en- 
tretien , l'ordre & la beauté de cet Uni- 
vers. C'eft ainfî que la plupart des hom? 
mes plus éclairez que les Bêtes,fans être 
plus vertueux , croyant ne travailler que 
pour leur intérêt propre, travaillent fans 
le favoir pour le bonheur de la So- 
ciété. 

Obfervez que fans autre guide que les 
feules Senfàtions , notre Agent exécute 
ce qui fans cela demanderoit une intel- 
ligence du premier ordre appliquée tou- 
te entière a ce feul foin. Quelle prodi- 
gieufe étendue de lumières & d'idées 
devroit avoir un Efprit qui prépofé à 
.mouvoir, à arranger la matière pour en 
tirer des pfoduftions auxquelles le mé- 
chanifme feul ne fauroit fuffire , feroit 
obligé de connoître à fond, & cette ma- 
tière fur laquelle il travaille, & le deïfein 
qu'il faut employer pour en venir à 
bout, & l'art avec lequel il doit le con- 
duire. Avec toutes ces lumières, l'exé- 
cution feroit lente & fujette à divers 

mé- 
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mécomptes ; comme cela fe voit tous 
les jours dans la pratique des Arts ; mais 
pofë le méchanifme d'un Corps vivant, 
pofé Tunion de cette Machine avec un 
principe qui lent par elle , & qui peut 
agir fur elle , de la manière dont nous 
l'avons expliqué , l'Intelligence la plus 
bornée , telle qu'eft ce principe fenfitif, 
exécutera les mêmes effets avec juftefle, 
promptitude, régularité , & trouvera 
dans tout cela fon propre avantage. 

CHAPITRE X 

Sur U difcipline des Animaux. Ce qu^il y ^ 
de plus fur prenant dans les avions qui s'y 

' rapportent^ s'explique par tbfpotbèfe pro»- 
pofie: c'tft un nouveau mécbanifme en- 

- té fur celui qui forme ÎInflinSt , le feul 
fintiment fuffit pour produire des bahitu^ 
des. La plupart des imitations ont plus 
leur four ce dans le Mécbanifme que dans 
la Raifon. Les Brutes font incapables 
de connottre les Sciences & les Arts qui 
font fondez fur les rapports entre des 
idées diftinSes jfur des principes univer- 

fels (^ purement intelligibles , elles ne 

I 5 raifin- 
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raifonnent donc point ; elles n'ont que des 
idées particulières ta des perceptions con- 
fufes. De la Mémoire des Bêtes. Çom- , 
ment elle fe conçoit dans une jime pure-^' 
ment fenfitive. Ce n*eft chez elles fu'une 
forte imagination du pajfé occajionnée dans 
leur jime par les Uaifons des traces de 
leur cerveau.. Explication de V exemple 
allégué ci'dejfus du Chien de cbajje ta de 
la Perdrix^ ajfez aifée fur ce principe, 
ffiftoire finguliére d'une petite Chienne. 
Elle efi toute propre à confirmer ce que 
fai dit. Avantages de la Mémeire des 
Brutes fur la nôtre ; fur quoi fondez. 
Elle rend leurs aSions conféquentes. Ce 
que c'efl que leurs pafpons. 



LA dlfcîpline des Aftimaux eft une 
autre point , fur lequel aucune hy • 
pothèfe n*a paru jufques ici pleine- 
ment fatisfaire. Je coraprens fous cet 
Article , non feulement tous ces mouve- 
mens ëtudiez^auxquelsr Art humain fait 
affujettir les Animaux 9 que Ton dreffe 
ou pour le plaifîr , ou pour en tirer de 
certains fervices; mais ceux-là même 
que paroît leur difter Texpérience , lors 
qu'ils vivent à l'abri de toute contrainte 
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(i). C'eft quelque chofe d'admirable que 
la docilité avec laquelle, moyennant un 
peu de foin de notre part, ils fe plient en 
diverfes manières à nos ufages. L'Hom- 
me dompte les Chevaux , il apprivoife 
les Lions & les Ours , malgré toute leur 
férocité naturelle ; les Chameauz & les 
Eléphans foumettent leur lourde maile 
à fes volontez , il fe joue des Animaux 
les plus forts & les plus farouches,com^ 
me il fe joueroit d'un Automate que fes 
mains auroient formé. Les Chiens , les 
Singes, les Perroquets , les Oifeaux de 
proye viennent fouvent à fon école & 
fe rendent habiles par ks leçons. Une 
pure Machine aprend-elle ? Peut-elle 
profiter cjes exemples & des enfeigne- 
mens , l'expérience eft-elle faite pour 
elle ? Autant en dira-t-on d'une Ame 
purement fenfitive telle que je l'ai dé- 
peinte. Une Ame renfermée dans de 
telles bornes ; une Ame qui ne fe forme 
point d'idée diftinfte fur ce qu'elle 
voit 9 qjii ne réfléchit point , qui ne 
raifonne point , & dont les penfées 
ne fortent jamais du préfent , pour 
s'élancer dans l'avenir , ou fe re- 
plonger dans le paffé , paroît incapable 

16 de 
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de prefcrite à fon Corps les mouvement 
qu*on veut lui donner , & de recevoir 
des habitudes étrangères. D*ailleurs, 
fans Maîtres & fans leçons , ces Ani- 
maux ne font-ils pas leurs propres Maî- 
tres ? N'acquiérent-ils pas par leur feule 
expérience qui croît avec Tâge, des ha- 
bitudes qu'ils n'aporterent point ea 
naifTant. On remarque en eux , lors 
même que rien ne les contraint & qu'ils 
font abandonnez à leur propre conduite, 
les progrès d'intelligence & d'habileté 
tout comme dans l'Homme, qui paroif- 
fent devoir ^re le fruit de la réflexion, 
& qui par conféquent fuppofent en eux 
de h Raifon. Un Renard croît en rufe 
& en malice , tout comme un Enfant, 
& la vieillefFe femble amener &hez cet 
Animal , comme chez les Hommes , 
ou plus de rafinement, ou plus de pru- 
dence. 

J'avoue que cette analogie fournit des 
apparences bien fortes, o: que nous a- 
vons une pente naturelle à les interprê- 
ter en faveur du préjugé commun , ce- 
pendant les réflexions que je viens de 
faire fur rinfl:in6l ne feroient-elles point 
de quelque Ijecours pour nous aider à 
tourner la chofe d'une autre manière? 

Il 
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II me femble avoir prouvé que rinflinéè 
des Bêtes , tout merveilleux qu'il eft ^ 
n'a rien à démêler avec leur Raifon, & 
qu'il ne fauroit en être le fruit ; ces 
mouvemens ù jufles , fi induftrieux , fi 
compofez , on eft contraint de les ré* 
duire au principe aâif&fenfitif, joint 
à un certain méchanifme ; & pour ces 
autres mouvemens réglez fur une pareille 
tablature , mais qui fortent de la route 
de rinftinft (t) , en ajoutant Finduftrîe 
acquife à l'art naturel , foit que TeAFort 
des Hommes y ait part, foit que la vue 
des divers objets qui s'offrent fortuite* 
ment à TAnimal y contribue feule , ne 
pourroit-on point croire avec autant de 
fondement, qu'ils réfultent auflî d'une 
nouvelle combinaifbn , entre le principe 

fenfî- 

(i) Le Dr. Scot fait une réflexion qui appuyé 
ma penfée en comparant les aétiohs de riniHnâ, 
avec ces mouvemens auxquels l'Art humain forme 
les Animaux. 11 dit que fi les Bêtes qu'on a dis- 
dpliûées exécutent divers mouvemens pleins d'art 
fans connoître les règles de cet Art, ni le but que 
fe propofé le Maître qui les inftruit ; à plus forte 
raifon doit on croire qu*inftruites dans rinftipâ 
parle Créateur lui-même, elles" ignorent 8cle$ irè- 
gles , & le bur de cet Art divin qui conduit tous 
kurs mouvemens. Chriftian Ufe. fart II. Vol. L 
p. 119* 

1 7 
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ienfîcif & rimpreflion méchanique de 
divers objets fut les organes qui fervent 
d'inftrument à ce principe? 
< On; fait que dans THomme même la 
Mémoire , l'Imagination & les Habitu- 
des, trois fources d'où naiflbnt prefque 
tous les Art8,quoi qu'elles appartiennent 
à TAme , ont aufli leur fondement dans 
le méchanifme du Corps. Si certaines 
traces ne venoient pas à fe fortifier , à 
s'unir , à fe mêler en mille manières 
dans le cerveau , pour rendre l'Ame at- 
tentive à certaines idées dont elles font 
les ûgnes , pour les lui préfenter dans 
nn certain ordre , & pour faciliter les 
mouvemens extérieurs les plus compli- 
quez, que deviendroient la Poëfie, l'E- 
loquence , l'étude des Langues ? Com» 
ment fe formeroit l'habitude de parler 
& d'écrire ? Comment un Danfeur n'au- 
foit-il qu'à vouloir (3) pour exécuter 

les 

(3) CuDW0&TH,l^.5yyf.Iiv.LCh.IlLS. 13. 
apporte ces exemples pris des habitudes pour expli- 
quer la Nature Plaftique qui agit régulièrement fans 
connoîtrerart par lequel elle agit & qui eft elle-même 
^mpreffioM de V Art divin , 1 art cmrcf , l'art incor- 
poré dans la matière & propre à en êfrc YAmt, 

h — * indiedalways inwardly prompt$i ^ Jicrttly 

vihis* 
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les pas & les mouvemens les plus variez 
d'une manière jufle & régulière, & un 
Mufiçien g^'à fonger aux deu?: premiè- 
res notes d'un* air ^qu- il. fait' , pour le 
chanter ou pour rexécùter fiy: fon Luth ? 
Conimçnt un Sonnambule imiteroit-il 
tout cela , fans qu'on puiilè dire qu^il y 
faifeune réflexion diftinfte? Oui,repli- 
quera-tton * le méchanifme expliquç 
bien pourquoi l'on fait prefque fans^.y 
penfer ce dont on ayoit déjà aquis l'ha- 
bitude; inais il n'explique pas comment) 
on l'acquiert, * Pour acquérir une habi- 
tude 5 en fe pjêtani aux leçons d'autruî, 
il faut avoir Tidée de ceque l'on veut 
apprendre. I^s efforts lents & réitérez, 
les eHais defeé^ueux y & pénibles par 
lefquels on fe rend peu à peu Maître 
d'un Art , demandent beaucoup d'intel- 
ligence & de réflexion. La Raifon qui 
nous montre notre modelle nous fait ap- 
percevoir nos écarts^ redrefTe nos fautes 

Se 

v)hifftriâ inu and infpifîâ hy tbe Dhvme Art and 
Wlsdûm, Je rapporte les propres paroles dont l'éner- 
gie s'evanouïroit dans une traduâion. Voyez le 
paffii^e de Plotin qu'il dte % 14. p. 158. Il allègue 
J'inflinâ des Animaux pour prouver qu'une caufe 
peut agir artificiellemeni pour une £n fans com- 
«prendre la raifon de ce qu'elle fait. 
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& nous fournit des expédiens pour nous 
approcher de plus près de ce modelle 
ique nous imitons. Tout cela fe doit 
donc trouver à proportion^dans les Bê- 
tes pour les rendre difciplinables. 

Diftinguons ici, s'il vous plaît : Tufage 
de la Raifon fert beaucoup à former l'ha- 
bitude d'un Art , parce qu'elle nous en 
découvre le principe & nous en facilite 
l'application. Mais dans ces mêmes Arts 
il y a divers degrez d'intelligence ; Ton 
diftingue tous les jours parmi les hom- 
mes , un Ouvrier qui opère par pure 
routine d'avec l'Artifte qui poflede le 
fond de fon Art , & dont la main efl 
guidée par le génie. Il ne faut pour Ja 
routine , qu'une attention de pur fenti» 
ment jointe avec une aftion réitérée. Il 
feroit fuperflu d'en citer ici des exem- 
ples ; on n'en voit que trop parmi nous. 
Le cours de la vie commune eft rempli 
d'habitudes de touties les fortes, où non- 
feulement la Raifon n'eut aucune part, 
mais qide la Raifon condamne. Combien 
y a-t-il>niommes qui font Machine du- 
ranrprefque toute leur vie ? Cette ef- 
pêce d'humains reffemble exaftement 
aux Bêtes y ils agiflent avec connoiiFan- 

ce, 
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ce , ils opèrent dans un certain ordre î 
mais c'efl: par un principe purement fen- 
fitif qui fe trouvant joint au mécha* 
nifine lui obéit , & à Ton tour le met en 
jeu. Quoi ? parce qu'un Muficien qui 
s'efl rendu favant dans fon Art à force 
d*y appliquer fa Raifon exécute un air 
qu'il voit noté , eft-ce à dire qu'une 
Linotte qui repète un air qu'on aura 
chanté devant elle , doit avoir auffi de 
la Rai/bn? Diftinguons entre les habi- 
tudes : II y en a qui fuppofent l'intellir 
gence des principes d'un Art, ces prin- 
cipes confiflent dans certains (4)rappor es 
connus entre des idées. Tout Art eft 
intelligible , il a des principes univer« 
fels comme la Raifon , il ne peut donc 
fe trouver ailleurs que dans la Raifon. 
La Grammaire, la Mufique, la Peinture, 
font autant de Syftèmes raifonnez,com- 
pofez d'idées abftraites dont les rapports 
font l'objet de l'Intelleft pur. Il n'y a 
qu'un Etre raifonnable qui puifFe apren- 
dre l'ufage des fignes, conime ayant un 

rap- 

(4) Ce font ces modelks invifiblès, & ces Arche- 
types vivans 6c préexiftans dans refprit de POuvrier 
& d'où les Ouvrages fenfibles tirent leur naiflance 
donr parle St. Augu^in iraH, in Evang. J94fh Pt 
296. 11 a voit tiré cette doârine de pUt^n. ; 
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rapport aux idées diflinâes ^ & comme 
exprimant les différehtes relations des 
idées entre elles. J'en dis de même 
de récriture qui renferme un double rap* 
port des figures aux fons , & des fons 
aux penfées. La Mufique & la Peinture 
naiflent des comparaifbns raifonnées en* 
tre différentes fenfations & différens 
objets. L'habitude de peindre rend un 
Peintre capable de faire des tableaux 
(5) de toute efpèce ; celle de la Mufi- 
que fait que le Mufîcien peut chanter 
des airs différens ; comme l'habitude 
d'une Langue met en état de pronon* 
çer dans cette Langue différens dis* 
cours. L'imitation de ces Arts chez les 
Bêtes que l'on a dreffées fe borne à quel- 
que effet particulier & ne va point au 
de-là. Un Perroquet vous rendra les 
jnêmes mots que vous lui aurez apris,il 
ne formera jamais un autre ordre de 
mots (6) qui ait quelque fens; la Linotte 

qu'on 

* 

(s) Je ne parle qu'en général ; n'ignorant pas 
qvi'W en cft de la Peinture comme de preique tous les 
beaux Arts. Le génie d'un feul Homme eft d'or- 
dinaire trop étroit pour embraffer toute l'étendue 
d'un An, il faut pour cela réunir les talcns de plu- 
fleurs Hommes. 

(tf) Je aoi que l'on peut teguici ceci comme 

une 
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qii^on aura ùQée chantera les airs qu'elle 
a entendue i elle n'en compofera point 

■'d'au- 

trne preuve démonftrative que les Animaux nerai- 
fbnnent point. Si le Perroquet êtdit capable 4è 
réfléchir , ayant la faculté d'articuler des paroîeSf 
il en comprendroit bien-tôt l'ufage. Il ne lui faut 
pas pour aprendre à employer les paroles comme 
flgnes de fes penféeslé demi quart du raifonDenîent 
que Ton fuppofe tous les jours être renfermé dans 
miKe de fcs adions. V ovcl comment les Enfans 
dans l'âge où la Raifon eu la plus foible & fe dé- 
velope à peine , aprennent fâcflement la Langue 
maternelle. Si la Béte à le plus petit degré de rai« 
fon.ellea des idées irniverfetles. Dès-lors ce qu^ilya 
de plus aifé, c'ell d'inftituer des fignes ou de compren* 
drelefensdes figues déjà inilituez. Qui pourroit donc 
empêcher lePerroquet &IaPie,puifque leur organe 
les rend capables aarticuler des fons humains, qui 
les empëcheroit, dis je , de s'entretenir avec les 
Hommes. Pour les Animaux qui n^auroient point 
lorgane ainfi ^pofé, on leur aprendroit à fe faire 
entendre par fignes comme les muets. Il ne feroit 
plus befoin d'un Jirejias d'un Melampe ou d'un Apol^ 
lonm de TV^* pour.leur fervir de truchement. V, 
yojjïus de Idol. Lib/lV.p.4?o.La parole a toujours 
été regardée comme un titre de fupériorité que l'Hom- 
me a fur le refte des Animaux. V. Quint, i. Inflit. 
Orat. XVL Si l'on a du tems à perdre on peut 
voir dans le Traité J^ laCohnoiJI. des Animaux deMr, 
de la Chambre la manière fpiritueUe mais peufoli* 
de dont il foutient.Tjue. les: ..Bêtes ont un langage 
pour fe cotsmumqtter leurs penfées. UnPhilofoplie 
Angiois conclut bien phis jutte à refîifer tout degré 
de raifon aux Bêtes^, de ce prindpc » qu'ayant des 
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d'autrts auffi réguliers que ceux-là. Un 
Singe pourra tracer quelques caraftères 

qu'il 

Organes propres à former des fons articulez, elles 
n'afent point de pareils fons , ni n'ont inventé de 
kngage pour le Commerce -mutuel dans chaque 
efpècc. V.Pncidure and limits of the Vnderftdn* 
ding. p. 434. H n'y a donc qu'à renverfer le rai- 
(onnement de Platon ; il difoit que TAme des Bê- 
tej étoit douée de Raifon, & que ^\ cette Raifoa 
ne fe manifefte pas chez elles , c'eft faute d'avoir 
l'ufage de la parole. a«>i««c fxh thou ê^ A*»r xey^uAt i- 

txM ro ^pMtuif. Aftêd Plmarch. de PUcit, PhUof, 
Lib.V.Cap. 10. Il faut au contraire conclure de 
ce que les Bêtes ne fe fervent point des fons ou 
d'autres lignes d'inflitution pour exprimer leurs 
penfées, qu'elles n'ont point de raifon. Il eft aifé 
de réfuter Platân par lui-même , en appliquant au 
caquet des Perroquets , une réflexion que fait ce 
Phiîofophe à propos du prétendu Enthoufiafme des 
Poètes , dans fon Dialogue intitulé Ion, Socrate 
prouve que les Poètes font mus d'une infpiration 
divine , par cette raifon , que ceux qui réufSflent 
à merveille dans un genre de vers , ne font rien 
qui vaille dans un autre genre. ' Marque évidente, 
dit il, qu'ils font conduits par une impullion aveu- 
gle , & nullement par les règles d'un Art qui s'é- 
. tendroit niaturellement à toutcsles efpèces de Poëfie. 

•Ou>«ç7l;;^v«7«t/Ta xiytuo't iKKx ^ti» (fvratVii fTii fi «pi 

On voit affe£. que cetaifonnementeft pitoyable ap- 
pUqué aux Poètes ; mais il cft très-conduant pour 
ks Perroquets. Une réflexion que fait Mr. 
de PomemlU au fujet des Singes confirme trop bien 
toutes celles qu'on vient de ure pour que je réfîfte 

à 
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qu'il aura vu tracer, mais il ue làura pas 
pour cela l'Art d'écrire. En' un mot, il 
faut raifonncr de la Difcipline des. Ani- 
maux (7) comme de leur Inlfinfit ; dans! 
çclle-là comme dans celui-ci,runiformité 
de leurs opérations qui Te répètent fans fe 
varier, prouvent que la Raiibn & la ré- 
flexion n'y peuvent avoir de part» 

Qu'efl- 

à Venvie d'en enrichir: côttc Note. 11 obfervc que 
la plus par^ite conformité que ces Animaux ayent 
avec nous cft celle qui regarde les Organes de la 
voix. Ils Us ont /r//, «jeûre-t-il, qui Us Ktgres ont 
raifon fans U /avoir , de dirt quo Us Singes parUro'unt 
iUs vouloUnt 9 c?* que la plupart des VhilofofUes ont 
tort deftipfofer trop générafement que les Animaux 
exercent leurs avions paru qu'ils ont des Organes 

ÎmyfontprofreSé H ne ts§nt pas aux. Organes quê 
es Singes n*articuUnt des fins & nétablijsnt. entre 
eux une Langue^ il tient i xe quils n'ont pas ajfez, 
d^effriticar une des chofes Us plus admirahUs que fajfé 
P Homme c'eft de parlerMx^. àt TAcad. des Sciences 
avant fon renouvellement Tom. I p 1 79. Il refic 



articulcntdesfoîîs.&parlei^HO? diverfes Lang^iesf 
il ne tient donc pas au manque d'elprit que les. 
Singes n'en faffent autant. 11 eft vjai quecheiks 
Perroquets ces Langues ne font que dès fons inuti- 
les à quoi ils n'attacherit aucune idée , tant il. cit 
confiant qu'une Bête n'a qu'à parler afin d'être re- 
connue pour ce qu'elle elt. . / 

(7) Voyex de femblablës. réflexions dans l'ingc» 
nieux Auteur du S^eHacl$ diHtk Uéture p. fOj. .J 
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Ô.u'efl:*ce donc qui forme en eux ces 
habitudes ? C'eft la fenfation dépen- 
dante du méchanifme. Faites que cer* 
tains objets capables d'exciter dws la 
Brute certains mouvemens, la frappent 
dans une certaine fuite ; ramenez fou- 
vent ces objets dans le même ordre, ex- 
citez en elle les diverfes Senfations a- 
gréables ou affligeantes , propres à dé- 
terminer le principe aâif à chacun des 
mouvemens particuliers qui tous enfem- 
ble doivent produire l'effet que vous 
fouhaitez ; vous l'accoutumerez bien-tôt 
à ces mouvemens , fans qu'elle ait au- 
cune idée diftinfte dé ce qu'elle fait. Là 
facilité qu'aura acquife la Machiae de fe 
plier à ces mouvemens^fera <ju'ils feront 
accompagnez d'ùiï fentiment agréable 
qui difpoiera le principe mouvant à le$ 
produire. Il n'aura pour cela qu'à don^^ 
ner le premier branle, & pour aînfi dire, 
le premier fignal; tout le refte s^exécu- 
tera de lui-même , en vertu de la dis- 

}>ofîtion habituelle. On fait combien la 
ympathie merveîUèufe entre les Orga- 
nes de Touïe & ceux de la voix rend 
certaines imitations faciles. On fait que 
J'impreiSon que certains mouvemens 
extérieurs font.dwîs.le cerveau, par le 

moi- 
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moyen du nerf Optique , lîîfpoie dré- 
ment tout lé Corps a s*agiter par dès 
mouvemens femblables*De-là vîeht qu'il 
efl (i rare de voir des înpiitations raifon« 
nables parmi les Homnies , &: que les 
Singes dans notre çipèce fe trouvent 
fouvent prefqu'auflî Bêtes que TAnîmal 
qui porte ce nom. Je laifle à juger fi un 
penchant d'ordinaire auffi déraifonnable 
chez nous , peut prouver la Raifon des 
Brutes. 

Songeons que la douleur & le plaifîr 
font les uniques reflbrts qui les meuvent, 
que fi leurs mouvemens font fi variez, 
c'eft que Taftivité qui les produit fe 
proportionne exa£lement à la prodi* 
gieufe variété de Senfationâ qui modi- 
fient leur plaifîr & leur douleur , & que 
la diverfité d'aftîon ou d'efFort de la 
part de leur Ame trouve un inft:rument 
conflxuit de manière à en faire réfulter 
des eflets utiles pour elle. Ajoutez que 
non feulement Timpreffion des pbjets 
la fait agir , mais que la facilité qui fe 
trouve dans la Machine pour certaines. 
aéUons , caufe un fentiment agréable à 
TAme qui l'invite à les produire , vous; 
verrez que les Animaux n'ont aucun 
befoin de raifon pour être difciptinez,&: 

que 
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que dans ces divers manèges auxquels 
linduftrie humaine les drefle , c'efî; la 
Raifon de l'Homme qui les dirige par 
ce nouveau méchanifine qu'on nomme 
habitude , enté fur le méchanifme na- 
turel i comme c'eft la Raifon divine qui 
les guide dans rinftindt , en vertu de ce 
méchanifine naturel qu'elle a établi. 
. (8) Ce que l'Art des Hommes ajoute 
à la Nature , par l'application de cer- 
tains objets , la rencontre fortuite des 
objets, ou nuiGble$,ou utiles, le produit 
aufli dans l'Animal. Ce que Ton attri- 
bue à fon expérience» & à ks réflexions 
vient uniquement des traces du cerveau 
leTquelles, par Timpreffion des nouveaux 
objets & par la réaftion de l'Ame, tou- 
jours proportionnée aufentiment qu'elle 
çn reçoit, fe fortifient, & fe combinent 
différemment. Ces traces quand elles 
Viennent fortuitement à s'ouvrir en 
l'abfence des objets , excitent les mê- 
mes 

(8) Revtrs muUA aâlioms qut mBruns fatis ad- 
fmrandA apparent , primo cafr quodàm ab iis pira^ 
gibantur » quét deinaps crtbra experientia repetitd in 
hûhitus qui plurimum fikrtid , tP* fagAcitatis referr$ 
videntur tranfeunv.quippe nmma fififitiva cuiUbet ins* 
tiiuta facile affuefcit^ippusqut aâliones ex accidente in- 
Sfptafapius repetiu in morem v confuetudinem $ran^ 
fiunt. Wallis ubi fopra Cap. VI. 
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tnes (enfâtions.mais d'unemaniére plusfox- 
ble ; & c'eft ce qui fait rimagînation & la 
Mémoire des Brutes. Il efl: très-aifé par-là 
de refoudre une objeftion qui paroît d'a- 
bord conlidérabIe,& à laquelle je me fens 
d'autant plus obligé de répondre en détail 
que je me la fuis faite tantôt en alléguant 
Texemple du Chien de chafle & de la 
Perdrix. (*) " Puisque les Bêtes ont de 
„ la mémoire 9 dit-on, puisqu'elles fe 
„ rappellent les objets paâez,.& qu'elles 
„ agiflènt en vertu de cefouvenir , i| 
„ faut donc bien qu'elles raifonnent. Ce 
„ n'eft que par le fecours du raifonne- 
., ment qu'elles peuvent mettre Texpé- 
„ rience à profit , pour éviter ce qiH 
„ leur a nui, & pour réitérer Içs aftioi^^ 
„ dont elles avoient déjà recueilli quel- 
„ que avantage. La Mémoire efl une 
„ efpéce de réflexion. Agir pour fon 
5j propre bien en vertu d'une expérien- 
,, ce palTée , c'eft faire ua vrai raifon- 
„ nement, où du préfent comparé avec 
^, le palK & avec l'avenir , on tire une 
,5 conclufîon pratique. L'exemple du 
„ Chien le vérifie. Comment avez vous 
„ pu foutenir après cela que la Bête ne 

réfl.e- 
(♦) Voyex ci-dcffu8 i.Part. Chap.II. p. 17. 
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„ réfléchit lîi ne raifonne ? Qu'il n'y a 
„ pour elle ni avenir ni paflë , & que 
„ l^nfermée dans le moment préfent, 
5, elle n'a ni fouvenîr de ce qui le pré- 
5, cède ni prévoyance de ce qui le fuit? 
Voici ma réponfe. Dans un Etre pure- 
ment fenlîtif on conçoit une efpèce de 
Mémoii*e qui , quoi que très-différente 
de celle de TEtre raifonnàble , produira 
fouvent ks mêmes eflPets, ï)ans l'Honx- 
toe la MémcttTe eft une réflexion exprelfe 
<le Tefprit furnne perception paflee, par 
où l'ayant de nouveai3,il s'aperçoit qu il 
l'aVoit déjà eue une autre fois. Si cette 
perception étoit une fimple idée, le fou- 
Venir qui la rappdie n'eft autre chofe 
«qtie cette idée même ,' jointe à 4a coia- 
noiflance de fa réitération. Si c'étoit 
au contraire une fenfation , la mémoire 
qu'on en a n'efl qu'une image de cette 
fenfation ^ incomparablement plus foi- 
ble qu'elle , & qui nous la repréfentant 
nous avertit que nous en aidons déjà 
* été affeâez. Ces di verfes perceptions 
'réfléchies deviennent autant d*objets,fur 
lesquels l'efprit opère .par raifonnenient. 
•Mais dans une Ame purement fenfitive 
'k Mémoire eflune pure imagination du 
paflc fans aucun afte l?éfiechiNgûî -le* faffe 

♦ confî- 
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coniidérer comme pafle. On dira<]u'elle 
fe refTouvienc, quand dans rabicocc de 
l'objet qui avoit produit en elle une cer- 
taine fenfation , la même fenfation re- 
naît à l'occadon d'un autre objet qui fe 
trouve lié avec le premier, par l'impref- - 
fion gue tous deux enfemble avoient dé- 
jà faite conjointement fur le cerveau ; de 
forte que leurs traces s'y trouvant unies, 
Tune ne peut être ouverte fans réveiller 
Tautre. Il eft aifé de comprendre que 
ce retour accidentel d'une Senfatiojj., 
caufé par quelqu'autre objet que celui 

3ui l'avoit excitée la première fojs,pro- 
uira dans l'Animal Ja même détermi- 
nation, à peu prés 5 qu'y produiroit l'ap- 
pUcation aâuelle de l'objet même , & 
lui tiendra lieu d*une réflexion diftinfte 
telle que l'Homme en fait fur les événe- 
menspalfez pour régler ^fa conduite pré- 
fente. Les biens & les tnanx paiTez que 
]a Mémoire nous rappelle , agiflent fur 
nous en qualité d'idées que l'efprit exà«- 
mine9 & par voye de motifs qui n'in- 
clinent la Volonté qu'après avoir déter- 
miné la Raiibn : au lieu que la Mémoire 
des Brutes n'efl qu*un renouvellement 
de fenfation , qui, quoi qu'un peu plus 
foible qu'elle ne leferoit par l'impreffion 

K 2 de 
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de l'objet même.rend a6luelletnent pré- 
fens ces maux & cesVbfens. 

Appliquons ceci à l'exemple du Chien 
de Chaffe^ Nous fommes tentez de lui 
attribuer les raifonnemens que nous 
n'aurions pas manqué de faire à fa pla* 
ce, & qui nous auroient conduits à la 
même aélion. Cette illufîon eft l'eiFet 
du penchant naturel qui nous porte à 
croire qu'entre deux Objets dont tout 
ce que nous voyons fe reflemble , tput 
ce que nous n'en voyons pas fe reflemble 
auffi. Ouvrons les yeux. Il n'efl point be- 
foînquele Chien qui rà^orte fidéllement 
auChaflèur le gibier qu'il a tué;après avoir 
été battu bien des fois pour en avoir ufê 
d'autre forte,fafle les raifonnemens qu^on 
lui prête. Sans extraire aucune idée géné- 
rale de fes perceptions particuliéres,fans 
former des Syllogifmes,ni tirer des con* 
féquences du paffe à ravenir,il fuffit qu'il 
foit capable de fentimens diflinâs , les 
uns oppofez aux autres , les uns plus viËs 
les autres plus foibles , & qui tiennent 
les uns aux autres par la liaifon mécha- 
nique des traces qui y répondent dans le 
cerveau & des ébranlemens qui les ex- 
citent, cela,dis-je, fufiît pour expliquer 
Phabitude de fobrièté que contrafte le 
. * Chien 



Partie IL Chap. X. 22z 

Chien enqueftion. On conçoit aflez que 
la vue de la Perdrix d'un côté , & celle 
du bâton de l'autre , font fur le Chien 
deux impreffions oppofées,rune de defir, 
l'autre de crainte , ou pour mieux dire 
d'averfîon; & que celie-ci prévalant fur 
celle-là, Tempêchera de dévorer la per- 
drix. Jufgues-là l'on doit convenir que 
c'çft une détermination de pur fenti- 
jnent. Il faut convenir encore que la 
douleur des coups qu'il reçoit, lorsqu'il 
fc rue fur la Perdrix, l'emportera fur le 
plaifir qu'il fent à la manger '& lui fera 
lâcher prife. Changeons maintenant la 
fuppofition. Que ces deux fentimen$ 
pppofez, au lieu de fe trouver conjoin- 
tement dans l'Ame du Chien , fe fucce- 
dent l'un à l'autre ; que cette fuccef- 
fîon foit fréquemment réiteréejque tou- 
tes les fois que le Chien aura fait curée 
pn l'ait rudement battu ; qu'arrivera-t-il 
alors ? Quatid il retourne à la chafle,la 
vue, l'odeur de la Perdrix qu'il faifit , 
réveille en lui tous les autres fentirnens 
qu'il éprouva dans des occafions^ pareil- 
les , & qui Turent :CQi;ifçq"uèns de fon 
àftion. C'éft-àVdire' .qu'au fentiment de 
plaifir qiiî'le pouire^à-récidivîer^re joint 
bien vite une irapréffion fupérieure qui 
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J'en empêche ; fa^îr celle des coup^^ 
donc la trace dans le cerveau, fe réveil- 
lant tout d'un coup avec les précéden- 
tes, excite dans TAme un fentiment trif. 
te & pénible qui Téloigne de cette mê- 
me aàion. Ce fentiment auquel on 
donnera, lî Ton veut, le nom de Crainte, 
remportant fur l'attrait du plaifir , plie 
la Machine à l'habitude de fobriétédont 
je parle , & la Machine ainfi pliée , en- 
tretient réciproquement l'Ame dans 
cette même difpoiîcion, Obfervez qu'el- 
le ne fe forme pas tout d'un coup cette 
habitude ; il faut que l'Animal ait été 
battu plus d'une fois en punition de foTt 
humeur gloutonne, fans quoi ne fefor* 
meroit point cette Kaifon étroite entre 
des fentimens aulli difFérens , que le font 
ceux du plaifir & de la crainte ; entre 
l'idée d'une Perdrix mangée, & celle des 
coups de bâton qui ont fuivi cet atten- 
tat. Concluons que la Mémoire des Bru- 
tes auffi bien que leurs autres facultez 
n'efl: qu'une certaine combinaifon de 
fenfation & de méchanifine. Leurs 
fentimens plus vifs , plus caraftérifez, 
plus diverfifiez que ne font les nôtres» 
doivent fans doute avoir chez elles un 
ordre & des liaifons , & par conféquent 

Y 
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y former cenaiiis j^u:ç, 4qm la fiseiTe 
nQU$ échape. 

Qn doit raporter a^x raémes prince 
pes5rexplication d'un faic trés^fingulier 
que )e tiens d'unç Perfonne npn moins 
refpcftable par fo» mérite quet par fon 
rang. A une Maifon de Canapagne ou 
elle étoit , fe trouvQit un petit Chien à 
qui le brait du CaaoQ fa^foit fi grande 
peur , que durant les décharges de queW 
ques petites pièces qui tiroient ce jour- 
& y on vit cet Animal tomber les quatre 
pattes en l'air , tremblant de xow Te» 
membres^haletant , pQuff^m des pl^iq- 
tes & des foupirs , , en un mqt 9vec tQU$' 
les Symptômes de l-elFroî le plus ex^' 
ceflif, qui enfin ceflferent avec le bruit 
qui les caufoit. Le lendemain lors qu'on; 
alloit fe mettre à table, le petit Chien ne 
paroiflant plus , après Tavoir fait cher- 
cher long^teins, il fe trouva caché fous 
un lit avec le même tremblement,& tous 
les mêmes fîgnès d'effroi que la journée 
précédente. D'en deviner la caufe on 
ne ie pouvoit , vu que le Canon ne ti- 
roit point ce jour-là. Après s'être bien 
tourmenté fur cette énigme , enfin l'on 
s'avifa que le Maître du Logis ayant, 
félon fa coutume, appelle d'un coup de 
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fifflet ceuxqui dévoient apporter les platsj 
Jemêmefîmet avoit auffi fervi de Signal 
aux décharges de la veille. On jugea donc 
qu'il falloit que ce fût ce fon, quoique ïî 
foible & fi difproportionné au bruit de 
l'Artillerie , qui produisît un fi grand 
effet fur le petit Chien , pour avoir im- 
médiatement précedé,& cela à diverfes 
reprîfes dans un court efpace de tems, 
Je véritable objet de fon épouvante* 
Voilà fans doute un effet étonnant delà 
mémoire de cet Animal. Qui n'admire- 
roit une peur fi réfléchie & l\ raifonnée? 
En effet quel raport, quelle iiaifon d'efv 
pèces peut-il y avoir f entre le bruit du 
Canon '& celui d'un Sifflet? Le Chien 
avoit entendu cent fois ce dernier fans 
en être émû ; mais tout eft changé de- 
puis qu'il a obfervé que l'un de ces fons. 
préludoit à l'autre. Avoir fait cette ob- 
îervation , l'avoir retenueif & fonder fa 
peur là-deffus, n'eft-ce pas raifonner?Il 
paroît fi naturel de conclure de la forte, 
que le Le6leur fera peut-être furpris de 
m'entendre dire que cet exemple ap- 
puyé mes principes au lieu de les ébran* 
ïer. En effet il ne pouvoit être mieux 
choifi , pour éclaircir ce que j'apelle la 
Mémoire desBétes. Car vous, y voyez; 

la 
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h preuve de ces liaifonç imperceptibles 
entre des Senfâtions de nature très-dif- 
férente. Les coups de Sifflet & ceux de 
Canon ayant fait à la fois fur le cerveau 
du petit Chien leur iniprefiîpn , cette 
double impfeflîon .s*étant foUvent réité- 
rée i lèufs.Craçès >s'unirent fi bien , que 
lepremiér objet ^4put revenir frapper le 
Cerveau faris yrôiif rir la trace du fécond, 
&par conféquént Clins réveiller l'imprer. 
fion de frayeur que ce dernier avoit caufée 
&fansenrenouvellertousles&ymptômes. 
Notez que cette Mémoire des Brutes 
qui efl toute méchanique , & n'a rien 
d'intelleftuel , l'emporte en un fcns fur 
celle des Hommes, en ce que fes traces 
. étant 'plus diftinftes &'plus profondes, 
elle les conferve plus fidellément, & ra- 
pelle d'une manière plus vive & plus dis- 
tinfte îufques aux moindres objets.- En 
quoi elle tient lieu delà réflexion poui: 
produire les déterminations convena- 
bles. En ceci j'ai pour moi l'çxpérience 
qui montre que parmi nçus les prodiges 
de mémoire font fouvent des prodiges 
de ftupidité. Dans l'Ame humaine la 
mémoire ne fauroit avoir ce degré de 
perfeftioh qu'elle a dans TAme de la 
£éte qui eft purement fenfitive. Notre 
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Ame ayant le pouvoir de réfléchir fur fes^ 
propres aftes , d'opérer fur fes idées,de 
penfer & d'agir indépendamment des 
îens, trace dans le cerveau des vefliges de 
fes opérations,& y fait mille impreflions 
différentes qui aflbibliffent celle Ues ob- 
jets fenfibles. Par- là il arrive fouvent 
qu'elle en confond les traits,en dérange 
l'ordre & en rompt lés liaifons naturelles, 
pour former d'autres affortimens de fon 
propre choix. Cette liberté d'imaginer 
ce qu'il lui plaît , d'unir , de féparer, de 
varier , de grdflîr , d'arranger arbitrai- 
rement les objets en fe jouant des traces 
qu'ils ont gravées , la fouftrait au pou- 
voir de la mémoirejqui n'offre plus qu'u- 
ne fimple image des fentimens paffez,, 
& qu'une idée imparfaite des objets qui 
les excitèrent, fans pouvoir renouveller 
ces fentimens mêmes. Dans la Bête au 
contraire en qui la réflexion ni la raifon 
n'agiffent point , (9) les impreflions fen- 
fibles 

(9) On voit bien que ceci ne s'applique qu'à 
celles qui montrent beaucoup de fagacité & un 
fentiment très-fin. Car il y en a d'autres, qui loia 
de nous furpaCTer à l'égard de la mémoire, ne pa,- 
roiffent pas même en avoir du tout. Dans celles 
mêmes , cpii en font le mieux partagées cette fa- 
culté eft fujette à s'affoiblir & à s'éteindre comme 
eh?i les Hommes, . 
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ûbles font bien plus profondes & plus' 
durables; les Objets dans toutes leurs 
circonftsnces s'y peignant jufqu'au 
moindre trait , ils y confervent exaâe^ 
Hicnt leur, ordre & leur liaifon ; rien n'é- 
chape à la mémoire de ce qui a frappé 
les iens, & quand h trace s'en réveille, 
lé fentiment s'en réveille auffi. En un 
mot cette ménipire fans réfliçxion , eft 
moins unfouvenir du palfé, qu'une forte 
imagination qui rend en quelque forte 
Gepaflëpréfem,Le fouvenir tranquille ôp 
réfléchi de ce qui nous eft arrivé,nous dé* 
tÊrmîne,nous^utrç5Hommes,à profiter de 
l'expérience pouf fuir ce qui nous a nui, 
eu pour n-ous prévaloir de ce que cette. 
même expérience nous recommande 
comme utile: une forte imagination re , 
nouveliant le fentiment paffè pour l'unir* 
à l'impreflîon préfente, procure aux Bê^ 
t^s le même avantage. Elles imaginent 
donc comme nous , <& fans doute plus 
fortement que nous ;. mais leur imagi- 
nation affujettie à teurs fèm^ ne pouvant 
guère s'élever au-dejffiis d'eux , a beau* 
coup moins de liberté & d'étendue que 
la nôtre. Elle fe confond presque tou- 
jours avec leur mémoire.' Une telle fa-- 
culte leur étoit très-nécelTaire. Au dé^ 
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Ame ayant le poixvoiv de rj^rreane noa- 
propres a6les , d'opérer >/^/?^ , & niet 
Jenfer& d'agir iiidv>/ïefuitc quiks 
fens, trace dans le c „ >rcç qu elle lie le 
fes opérations,ô^ , ^ ^^ P^ ^fent a 1 ave-: 
différentes qu' „ 
lets fenfible? /^^^^ Brutes le conçoivent 
qu'elle en -^^^^ même méchanique qui 
l'ordre d ^^^^ expliquer ce que c'efb 
pour (^ //nagination & leur Mémoire* 
pror ^fermentation fubite s'allumant 
çç IQ fang à mefure que certaines tra» 
T 5 'ouvrent, aille les fortifier auflî bien 
ya les fentimèns agréables ou fâcheu:^: 

Jui leur correfpondent, on verra naître 
ans l'Animal des Symptômes très - ref- 
femblans à ceux de nos paffions , je ne 
dis pas d'une reffemblance purement ex* 
térieure pour les mouvemens du Corps, 
je jdis pour les difpofitions de l'Ame mê- 
ine. Un principe fenfitif doit être ca- 
|>able de joye & de trifteffe, de crainte 
& d^efpérance , de haine <S d'amour ; 
des perceptions & des defirs confus, fe- 
ïon qu'ils fe trouvent diverfement mo- 
difiez 5 produiront tous ces divers Phé* 
nomènes ; & je ne vois pas qu'ils doi- 
vent paraître incompatibles avec la na- 
ture d'un. Etre qui ne raifonae point. 

(iq) 
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(10) Il me femble) & j'en prendrois vo- 
lontiers à témoia les Hommes mêmes, 
te pour être agité des paffions, on n'a 
^ ^emént befoin d'avoir des idées dis- 
:'' ^s, & qu'au contraire ces mouve- 
6 impétueux & c(5nfus,font les plus 
.ngereux ennemis de la Liberté^ & de 
laRaifon» 



-CHAPITRE XL 

Troijièm Cîajfe iaBiom i^Qu nait h plus 

c , grande dijSicuUé. Ce font des aSlions rai- 
Jonnées qu'il efi impojfibïe de déduire ou 
de V Habitude ^ou de rinfiinSl. Cette diffi- 
eulti tente grande qu'elle efi, ne renverfis 
point Thypotbèfe. Hifioire du Renard 
6? du Coq dinde rapportée par Willis, 

. ne prouve point que les Bit es raifonnent. 
Juftes balances bien nécejfaires pourpefer 

* ici mes raifons contre les difficultés quon 
nt'oppofe. Rien de comparable entre les 
allions des JBêtes £5? celles des Hommes. 

Si 

(ïo) Recherche de îaViritê.Liv M. p 6i3,oùron fait 
voir que toutes nos paflîons ne font point accom- 
pagnées de la connoiffance de refprit, 
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Si les Bites/e conduifiient par une e/pèc$ 
de raifot^ ce frincipe agir oit en elles plus 
uniformément , (^nefi démentireit pas 
en tant de rencontres.Diverfes preuves en 
faveur du Jintiment des B êtes ^ fui ne eout 
cluent rien pour leur Rai/on. Nous devons 
nous défier en cette maiiére des preftiges de 
r Imagination & de notre amour naturel 
pour k merveilleux. ^uatreConfidérations 
fui paroijffent dicijives contre le raifonue-' 
ment des Brutes. Différence entre con^ 
duite raifonnaUe & conduite raifonnée. 
Desavantages de mon hjpothiji ; elle ne 
flatte le préjugé qu'à demi. Milieux ek 
fait d'opinions , difficiles à faire rece^- 
voir. 



I 



L rcfte une troifîéme fource de diffi- 
cultez contre mon hypothéfe. Eljes 
font prifes d'un troifiémç (i) genre 

d'ac- 



V 

(i) Voyez réxcmple de deux Chiens raportécn 
faveur du raifonncment des Animaux par Hartfie- 
ktr^EclairCfffemtwffsr lesConjeSt, PhyfiqHes,tp,ioum* 
des Savans Août. 1 7 lo. p. 1 76. Et la noanœuvredes 
Singes du Cap de Bonne Efpérancc , voleurs de 
melons dans le Journal du Voyage de Siam par 
lAbbé Choifî p. 62. Hiftoire d'Él(^hans, d'un cn- 
tr'autres Voleur de grands Chemins , ibid. paç. 144. 
Voyei THilloire finguliére d'un Sapajoux ieinelle 

Weflec 
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d'aftîons que Ton croit remarquer chez^ 
les Brutes : ce font des aéUons qui ne 
dépendent , dit-on , ni de l'habitude ni 
de rinftinft, & qui pourtant renferment 
du raifonriement :1a ehofe efli embarraf- 
fante : car enfin , voilà des^ raifbnnemens- 
auffi clairs que s'ils étoîent exprimez par 
des paroles , fans que l'on puiflè les re* 
garder comme le réfultat d'aucun ordre 
préétabli. D*où; pourroient-ils naître que 
d'une Raifon particulière dans laBrute, 
qui la détermine à propos y après avoir 
délibéré , & qui s'accommode fur le 
champ aux conjonftures , fans avoir des 
loix générales qu'elle puiffe fuivre? J'au- 
rois plufîeurs chofes à répondre dont j'ai 
déjà touché une partie dans le plaidoyer 
du Cartéfien(2). On interprête mal cer- 
taines 
Heffée à mort ; fa tcndrefle pour fbn Faon & les- 
fignes de raifon qu'elle donne dans fon mal : dan» 
li Jùwnal d'un Voyagé awc Indes Orwitahs im- 
pnmé à Rouen en 1711, Tom. II. > 301. \h\à. 
p. 314. des réflexions fur des Rats voleurs. Le 
LcÔeur me dura quelque gré delà bonne foi avec 
laquelle je prens foin de le mener moi même 
aux fources des faits les plus extraordinaires qui me 
foicnt connus, &les plus redoutables pour mon hy. 

pothèfe. 

(1) L'objeaion demeurera toujours vague & 
par conféquent dénuée d'une vraye force par rapport 
aux Phûofophes, tant q^u on n'aura point un vafte- 
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taines âftions,parce qu'on les voit mal & 
on les voit mal parce que c'eftau travers 
du préj ugé qu'on les voit.Pré venus que les 
Bêtes raifonnent, nous cherchons finefle 
danscertaines démarches où lesBêtes n'en 
entendent aucune ; nous croyons qu'el- 
les raifonnent Jors que nous raifonaons 
pour elles, & que nous leur prêtons gé- 
néreufement nos lumières &nos vues* 
Un coup de hazard nous paroît un trait 
de prudence. Cela nous arrive en bien 
d'autres matières. Nous lions à notre 
idée des apparences que le hazard feul 
raflemble , ou qui fe lient à toute autre 
chofe que ce que nouç croyons. Quand 
vous aurèz^retranché du nombre de ces 
aftions furquoi l'objeftion fe' fonde,tou- 

tes 

Recueil de faits bien avérez & bien vus. 11 feroit 
^ défirer que des Phyfîciens s'appliquaflcnt à étu- 
dier les aâions des Brutes avec cette fcrapuTeufé 
;^ttention qu'on a donnée à h ftrudlure de leur 
Corps. II faudroit pour cela des Obfcrvateurs du 
Caraftère dont on nous dépeint Mr. JSfery.*'Son 
,, génie étoit d*apporter une extrême exaétituie à 
», robfervation & de fe bien aflurer de la limpîe 
»» vérité des chofcs. Il ne fe preflbit point d ima* 
,/gtner pourquoi telle difpofition, telle ftrudure; il 
„ voyoitles faits d'autant plus fûrement,qa'il ne les 
„ voyoit point au travers d'un Syftème déjà formé 
,» qui eût pu les changera fcs yeux. jF<^»/fw/i# dans 
^ l Eloge de Mr. Mery. 
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tes celles qui ont été inventées àplaifîr, 
& qui n'ont pas de bons garants ; tou- 
tes celles qui font mal repréfentées âc 
que l'imagination ou le préjugé fe plaît 
à embellir par l'addition imperceptible 
de quelque circonflance qui en augmen- 
te le merveilleux ; le nombre de ces Phé- 
nomènes que l'on m'objeéle diminuera 
de beaucoup ; mais celles-là même qui 
font fidellement rapportées,fans ajouter, 
changer, ni retrancher rien , qu'on les 
examine de prés , en prenant, bien gar- 
de que le préjugé n'aît aucune influence 
fur les conclufîons que l'on en tire, on 
verra que la plupart de ces aâions pré- 
tendues raifonnables & raifonnées font 
quelque branche particulière del'Inftinél 
ou de l'Habitude , qu'elles fe rapportent 
par conféquent à la Raifon univerfelle 
qui guide les Brutes dans leurs mouve« 
mens , non à une Raifon particulière que 
les Brutes pofledent en propre. On verra 
que ces diverfes apparences qui dans la 
même aâion fembloient naître d'une 
fuite de penfées réfléchies , ne naiflent 
en effet que de la combinaifon du Sen- 
liment & du Mèchanifme. 

Ceft 
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(3) Ceft ce que le célèbre ^ifix fait 
bien voir dans un Ëjiemple que la Foutais 
m a rimé, & qu'on n'accufera pas apure- 
ment d'avoir été choifi parmi les pluy 
aifez à réibudre. Certain Renard ( on fait 
combien cet Animal efl inventif & ru- 
fé) voulant attraper un Coqd'Inde qu'il 
voyoit perché fur un Arbre la nuit au ciair 
de la Lune , s'avifa de ce Stratagème^ 
Ne pouvant grimper fur l'Arbre pour y 
atteindre fa proye , il fe met à tourner 
tout autour avec une extrême rapidité, 
tenant toujours les yeux attachez fur 
elle. De fon côté le Coq d'Inde atten- 
tif à tous les mouvemens de fon ennemi, 
faifoit autant de tours de tête pour ne 
le point perdre de vue, jufqu'à ce qu'é-» 
tourdi de ce manège , il tombe de Tar- 
bre entre les pattes du Renard. La pre- 
mière impreffion de ce récit eft denous^ 
le faire prendre pour un trait des plus 
fins de l'adrelle du Renard, pour une de 
ces rufes où il entre à coup fur de l'in- 
telligence & de la raifon. Tout le mon- 
de va là d'abord Cependant fi l'on y 
réfléchit un moment, on verra que cette 

pen- 

(3) DQAnhna Brut. Ca», VI.pag. 55. i* Font> 
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penfée n'eft pas foutenable. Entrez un 
peu dans le détail raifonné d'une telle 
rufe , il vous furprendra. Afin que le 
Renard ait eu le deflèin que vous lui prê- 
tez , il faut qu'il fâche que le Coq dln* 
de le craint, qu'il ne manquera pas de 
fuivre des yeux tous fes tours , pour ne 
le pas perdre de vue , tandis que lui 
Renard fait fa ronde autour de l'Arbre; 
& qu'enfin le tournoyement rapide de 
cet Oifeau lui caufera bien-tôt un étour- 
diflèment qui le fera cheoir du haut de 
cet Arbre. Qui peut en avoir tant apris 
au Renard ? L'expe'rîence , me direz- 
vous. C'eft que lui étant déjà arrivé par 
hazard d'attraper des Poulets d'Inde tom-^ 
bés de la forte , il profite de ce qu'il a 
vu. Voilà ce que répond auffi le Dofteur 
Anglois. Il prétend que de l'Inftinét. 
combiné avec l'expérience, c'eft- à-dire,, 
avec des Senfations précédentes qui é- 
toient relatives audefîr naturel de TAni- 
mal , & dont fa mémoire a tenu regître,. 
que de ces principes difFérens il réfulte 
une efpèce de raifonnement propre à. 
produire ces aftions compofées j fans 
être lui-même l'efifet d'une vraye Raifon. 
On voit que ce dénouement rabat déjà, 
beaucoup du merveilleux de l'aâion, & 
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fait dilparoître une bonne partie de fa 
fineflè. C'eft pourtant toujours félon 
Willis un raifonnemen-, qu^ , quoi qu'il 
en dife, doit avoir june raifon pour prin- 
cipe. Cet Anteùr^s'eiftbarafle un pçu,ce 
mè feml>lf;,en , cet endroit, & dément fa 
propre hypothèfe ; car une Ame pure- 
ment fenfitive , telle que lui-même la 
fuppofe aux Animaux, ne raifanne point, 
• Il n'eft nullement befoin d'admettre 
ici un raifonnement formel j le feul Ins- 
tinft du principe fenfitif étant capable 
de lui faire choifir une voye que lexpé- 
rience paflee , par le moyen de la mé- 
moire lui repréftnte comme liée avec 
le bien qui eft l'objet de fon defir. Mais 
il s'oflFre une autre folutionplus naturel- 
le encore. Le Renard par un penchant 
inné regarde toute volaille cotnmè fa 
proye: La vue du Coq d'Inde perché 
îur un Arbre excitant fon appétit,ébran- 
le toute la Machine & lui imprime une 
tendance à fe jetter fur cette proye. 
Mais comme d'autre côté il lui eft im- 
poffible de ratteindre,parce qu'il ne peut 
grimper au haut de l'Arbre, q'u'arrivera-t- 
il ? De l'impreffion qui le poufle vers cet 
Oifeau,& del'obftacle qui l'arrête, il en 
réfultera un mouvement circulaire au- 
tour 
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tour de l'Arbre ; mouvement d'autant 
plus rapide & plus ibutenu 9 que le de« 
fir ferfi plus fort. Ce tournoyement 4^1 
Renard ëtaht aperçu du Coq dlnde,lui 
fera faire ces- tours de tête qui venant à 
Tétourdir , cânferont néceflairement fâ 
chute. : ' '/f- . . 

Il n*y a pas d'autre myftère. Jugea 
par cet exemple de TiHuiion que Ton 
fe fait en de femblables rencontres. No- 
tre Imagination prévenue en faveur des 
Bétes , leur prête toujours de Tefprit. 
Dans leurs aftions elle lie des chofes 
qu'il falloit confiderer feparément. Ce 
qui y dépend de caufes (impies , nous 
l'attribuons à une complication de vues 
éloignées ; &' fi ce que fait l'Animal à 
certaines fuites y nous ne manquons ja- 
mais de fuppofer qu'il les a prévues. Je 
ne doute donc pas que qui entrepren- 
droit Texamen de plufieurs faits fembla- 
bles, avec les précautions que j'ai dites^ 
n'en fît difparoître en grande partie le 
merveilleux. Je n'en excepte pas mê- 
me l'Hiftoire des Souris & du Chathuan, 
que la Fontaine , qui l'a mife en Fable, 
nous garantit vraye pour le fond s auflî- 
bien que celle du Renard Anglois , & 
celle des deux Rats & de l'Oeufi Non 

qu'à 
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qn'k fuivre fes récits au pied de h let* 
tre, ce fût une affaire aifée ; mais il nous 
avertit lui-même qu'il a ufé des privilé- 
ges qu'eut de tout tems la Poèfie d'em^ 
bellir & d'amplifier fes fujets. Or c'eft- 
là précifément fur quoi tombe ma prin- 
cipale réflexion. £n de pareilles matiè- 
res tout Hiftorien devient Poète fans y 
prendre garde ; & Tlmagination foit en 
nous-même foit dans autrui, efl: un Pein- 
tre dont en ne fauroit trop fe défier quand 
on cherche la Vérité pure. 

Mais je veux que Ton puifle me pro- 
duire de la part des Bêtes certaines ac- 
tions fi furprenantes qu'elles Ibient hors 
d'atteinte aux exceptions que je viens 
de faire ; je ne me rendrai pas pour ce- 
la, J'auroîs grand tort, ce mefemble.Un 
petit nombre de Phénomènes ( car les 
a6i;ions conditionnées comme celles dont 
je parle font certainement en très-petit 
nombre) dont mon hypothéfe ne me 
fournit point l'explication , peut-être 
parce que je manque d'adrefle à la ma- 
nier , ne renverfcnt pas cette hypothé- 
fe, & ne détruilènt point la force des 
preuves fur lesquelles elle efl: appuyée. 
Rendre raifon de tout , efl: ce qu'on ne 
doit attendre d'aucun Syfl:ème, ce Ji'efl: 

pas 
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<:eUe de refprit humain. T^urRez* vous 
fur quels objets qull you? plaîra^fou^ nt 
tfouvearet iiulle p$ft iane Xuxniiéi^ fai^ 
jnêlange de <jiiel^es -ombres. Notre 
Ràifon ne vient pas toujours à bout de 
les diflîper; auffin'cft-ce pas là fon prin- 
cipal emplQÛ Elle nous a été idonnée^ 
lion pour écarter tous les nuages , mais 
pour appercevoir le jour à travers ces 
mêmes nuages qui robfcurciflent ; non 
pour arrivet en tout à une pleine évi- 
dence , niais j>OHr atteindtrè à k certi- 
tude dans les chofès dont il nous impor- 
te d'être affureg. Je ne demandé d'au- 
tre grâce en faveur de mon opinion , fi 
ce n'eft' qu'on fe donne la peine de pe- 
fer fes 5preu ves contre &s diffi<^ultez. Je 
ne failî je dois me flatter d'obtenir cela 
de beaucoup de gens ; il y faudroit ap- 
porter une attention fcrupufeu'fej & d^ 
balances rbien juftes ; & je mets au rang 
de nos plus |)(reflans befoins, ceïui d'um 
X/Ogiqae qui nous aprît à difcerner ks 
dimcukcz d'avec les preuves. 

Une pareille Logique fi je ne mre 
«ompe me feroit affez favarabJe. Car 
i^nfin foutenir yae les mêmes at^uïnens 
tc|ui prouvent qioelesBêi^s 'fèBtem;4>raa* 

vent 
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vent également qu'elles raifonnent, c'eft 
manquer de cette exaftitude qui péfe 
fcrupuleufement les raifons du pour & 
du contre, afin de n'aflîgner rien à cha- 
cune au delà de fon jufte poids. II efl; 
certain que tous les mouvemens des 
Brutes , je dis leurs mouvemens fponta* 
nées , nous conduifent à y reconnoîtrè 
un principe fenfîtif , & nous repre'fèn- 
tent clairement une raifon d'utilité pour 
le fujet qui les exécute: utilité qui fup- 
pofe dans ce fujet quelque fentimentde 
lui-même. Au contraire on ne peut mar» 
quer qu'un petit nombre de ces a£Uons, 
qui ayent quelqu'aîr de raifonnement. 
Obfèrvez que celles de ce dernier ordre 
concourent avec les premières à établir 
un principe fenfîtif , fans que celles -là 
prouvent rien pour le principe raifonna- 
ble; parce que le prétendu raifonnement 
des Bêtes renferme & fuppofe bien le 
fentiment ,mais le Sentiment ne fuppo- 
fe point la Raifon. Il demeure donc é- 
tabli que les Bêtes fentent par le con- 
cours univerfel des Phénomènes qu'elles 
nous oflFrcnt , mais leur prétendue Rai- 
fon n'eft appuyée que de ce petit nom- 
bre d*a6lions qui font indépendantes de 
l'Habitude & de l'Inflina , & dont le 

Carac- 
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Caraftère fingulier femble renfermer 
quelque chofe de plus que du fentiméilït. 
Les Phénomènes de cette efpèce, bieft 
dégagez de toute ambiguité, bieii récorri- 
nus pour tels,aprês avoir paffé partotftés 
Jes épreuves que j'ai marquées , feront 
fi rares qu'ils ne formeront en faveur 
deThypothèfe qui donne auxBrutéspTu's 
que du fentîment , qu'une probabilité 
très légère. Après tout , à quoi cela fé 
réduit- il? Et quelle comparaison en peut- 
on faire avec les aftions humaines? Car 
n'exagérons rien. Il ne s'agit ici ni de 
déclamation ni de badinage ; quand on 
Philofopheférieufement& de bonnféfoî^ 
le goût de la Vérité doit exclure céltrî 
du Paradoxe. Avouez donc qu'uir quiti 
d'heure d'entretien avec un: bon Pàïfôïi, 
vous prouve mieux que fon AméefH une 
Ame raifonnable, que tous les tours les 
plus adroits d'un Renard & d'uïi Singé 
ne vous convainquent de li ànèvxé chôfe 
en faveur de ces Animaux. 

Rien n'eflplus fort qtié cet â(fgnrftettt 
pris de îa parole, pourvu qû^ôn fe renfer- 
me dans fes julbes borniez , & qtf'ori tté 
veuille pas lui faire^ prouver plus qu'il 
ne prouve en effet. C^'éfl undiéfautdont 
ne s'éft point garanti FiihiftjreîBéftédie- 

Tom. IL L tiiji 
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tin (*) que nous avons cité dans la pre- 
mière partie de cetOuvrage* Il dit bien 
d'abord en généraLque nous jugeons que.. 
les autres Hommes ont une Ame pareil- 
le à la'nôtre fur ce. que leur Corps pro- 
duit en certaines circonftancesdesmou- 
vemeiis fort fcmblables .à ceux .qui chez 
.nous fè trouvent ordinairement liés à cer- 
taines penfées dan3 les mê|nes circons- 
tances. Mais il auroit du prendre gar- 
,de que fur le même fondement nous 
devons juger que. les Bêtes fentent > & 
que cétt;e parité^ aélîons & de circons- 
iXances qui fait .toute la force de notre 
preuve, n*ayant point Heu dass j'aimant, 
ni dans la pédale d'Orgue, ni danslesau- 
£i:es mpuvemens connus pour purement 
méchahiques ^ de tels exemples s^ allè- 
guent hors de propos pour nousperfua- 
der qu'il n'y a rien de plus dans les Bê- 
tes. Auffi le fovant Auteur feretranche- 
t-il à Fufage, de la parole, celui des mou- 
vemens humains qui efl le plus indifpen- 
fablement lié félon lui avec la préfence 
& la direiîion d'un Etre penfant. Il in- 
fifle beaucoup fur ce que la parole eft 

un 

(*) if p. L AM y, Traité de ïa'connoijfana de fojh 
wime Tom. K Eclair (iffim^nt fur 1$ 3, Trait i^p, -51^ 
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un figne purement arbitraire, puisque Ja 
liaifon de certaines idées avec certains 
termes ne s'eft pu faire que par des E* 
très intelligens & libres, au lieu que les 
lignes qui expriment nos diverses pas- 
fions , ont avec elles une liaifon nécef- 
faire, immuable & de rinftitution de la 
Nature. Ainfi lorsque par l'ulage de la 
parole j'entre en Commerce avec les 
autres Hommes , lorsque je leur entens 
faire des difcours fuivis , lors qu'après 
leur avoir parlé je les vois répondte à 
mes queflions , ou agir d'une nianiére 
conforme au fens que mes paroles ex- 
priment ^ je ne puis douter qu'ils n'a- 
yent une Ame intelligence. Mais cette, 
différence eflentielle entre les fignes na* 
turels & les fignes d'inftitution , ne fait 
rien pour établir laprétenfion de l'Au- 
teur. Elle proùveî bien que l'Homme 
raifonne & qu'il a cet avantage par def- 
fus laBète, mais elle ne prouve pas que 
la Bête ne \fent point. C'efl: bien une 
preuve de plus pour la ipiritualité de 
l'Homme ; mais ce qui manif efté en lui 
une faculté fpirituelle que les Bêtes n'ont 
pas , n'ôte poii>t à celles-ci l'avantage 
de donner d'autres preuves de fpiritua- 
lité qui leur font communes avecTliom- 

L z me.. 
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me. On répond donc au P. Lamy, qu'u- 
ne liaifoti immuable, néceflaire, établie 
par la Nature même, telle qu'eft de fon 
propre aveu celle des fignes naturels des 
pa(fionS)ne fauroit être trompeufe;que par 
conféquent ces fignes emportent la pré- 
fènce des chofes qu'ils font deftinez à re- 
préfenter.Que comme Fufage de la parole 
qui efl un ngne arbitraire, fuppofe dans 
l'homme qui s'en fert, de l'intelligence 
& de la raifon , de même \eé iharques 
fenfiblesde joye,de triftefle , de crainte 
&G.5 fuppofent dans l'AnimaJ ces dif- 
férentes paffions , puifque l'Auteur de 
la Nature à voulu que ces marques les 
accompagnaflent & ferviflènt à les ex- 
primer } puisque toutes les fois que 
notre Ame reflent ces paffions , elle 
en I imprime naturellement c€fs ima- 
ges dans l'accent de notre voix & 
dans l'air de notre vifage ; en forte 
(Ju'alors fious ti*avons nul befdin du fe- 
eours de la parole, pour perfuader aux 
autres que tiouë fommes agités de ces 
paffionf. Si ce langage naturel deve- 
noit trompeur, qui empêcheroit que ce- 
lui qui n*eft que d'ifefl:itutic«i humaine 
ne le devint tuffi , & que Dieu ne fé- 
parât auffi bien ce derniet figne que le 

pre- 
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premier , des chofes qu'il repréfente ? 
Concluons que comme il y a divers dé- 
grez de penfée , il y en a auffi divers 
lignes ; & que fi les raifonnemens du 
P. Lamy prouvent parfaitement bien 
que l'Homme donne certains fignes d'in- 
telligence que ne donne pas la Béie» ils 
ne prouvent point du tout que la Bête 
n'en donne aucune. Ce raifonnement 
qui ne vaut rien dans une hypothèfe où 
Ton dépouille les Brutes de tout fenti- 
ment, efl admirable dans la mienne 
qui ne leur refufe que la Raifon. 

Mais laiiTant à l'écart l'avantage de la 
parole qui diflingue l'Homme des Bêtes, 
je foutiens encore quW n'aperçoit rien 
dans les mouvemens de celles-ci qui mé- 
rite d'être compar é avec une fuite d'ac- 
tions raifonnées , telle qu'on la voit 
chez les Hommes. Je ne fai fi l'on a 
jamais fait afTez d'attention à ce que je 
vais dire. Pour un petit nombre de faits 
qui nous donnent lieu de croire que la 
Bête raifonne,combien y en a-t-il d'autres 
qui démentent ce foupçpn ? En telle 
rencontre votre Chien a fait paroître, 
dites- vous, un raifonnement admirable, 
a montré de l'efprit , & même du plus 
rafiné ; je le veux : mais dites- moi, 

L 3 pour- 
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pourquoi dans un autre cas tout pareîî, 
ilne fait plus aucun ufage de ces pré- 
tendues qualitez,& fe conduit en vraye 
Bête qui ne raifiDnne point ? Que 
font devenus tous ces beaux talens ? 
'Quel charme en peut fufpendre l'exer- 
cice ?Pour un Exemple qui quadre aflez 
avec votre fuppofition, &qui vous don- 
ne lieu de dire , que fi cette Béte ne 
raifonnoit pas, elle ne feroit jamais capa- 
ble de ce que je lui vois «faire ; il s'tû 
trouve par milliers , fi l'on daignoit y 
prendre garde , qui me donnent drok 
de répondre à mon tour ; fi cette Bête 
raifonnoit elle fe conduiroit de toute au- 
tre forte. Là plus grande vraifemblaa- 
ce eft donc toute entière de mon côté. 
Car on a beau dire ; la Raifondans une 
Ame qui la poffëde , ne peut être con- 
çue comme un fîmple r^yon paflager 
qui perce le nuage , & fe referme 
enfuite; c*efl: une Sphère luniineufe, 
dont le .propre eft d'éclairer à la ronde 
dans une certaine étendue ; fi elle con- 
duit TAnimal en certains cas, il eft na- 
turel qu'elle le dirige pour tous les cas 
femblables ; pour tous ceux qui ne font 
ni plus difficiles , ni plus compliquez^ 
jii moins prévus. Un principe de raifoa 

ne. 
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Ile fe contente point de paroître par in-' 
tervalles , par éclairs , par traits fîngu- 
Hers & détache^'; âr anime toute une^^ 
conduite & fi quelques exceptions xié^ 
rogent à cette règre, elîes fbnt toujours' 
en très-petit' nombre. • 
' Il ne ferviroit de rien d'oppo<èr à ce-- 
là Texemple de l*Hbmme même, lequel 
en dépit de Ik définition à*jtriflùte , ftr 
montre fouvent le plus fot des Animaux,. 
& qui, quoique doué de raifon^en laiflè 
apercevoir fi peu de traces dans fa con-; 
dùite. Rien n'eft plus v)t^i dans Je feny 
moral, en prenant le mot de Raifonpour 
fignifier cette ^Sagefle dont îfiîe tien- 
droit qu'à lui de cornioître-ât de fuivrâf^ 
lès règles. Mais il eftégalemensvrai,que 
lors même qu'éteignant le^jflambeau de- 
cette Raifon fupérieure , if prend 1er 
allures les plus infenfées, il y a toujours 
une Raifon qui- préfîde à fes aftîons Se 
qui les diftîngue d'avec celles des Ani^ 
maux brutes. Il agit follement, fi vouar- 
voulez , il n'agît point dans des vucar- 
dignes de lui, & par celles qu'il fe pro- 
pofe il fe confond avec les Bêtes. Mais- 
fts aûions pour n'être point raifonna-: 
blés, ne Uiflent pas d'être raifbnnées* 
Elles ont un Caractère bien différent de 
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celles des vrayes Bêtes. La vie de la 
plupart .des Hommes eft remplie de cet- 
ce lortie d'aôions qui fe rapportent aux 
Seps, qupi qu'il y entre du raifonnement 
^ q^jel.cjuefois des vues aflez rafinées. 
Des difcours, quelque fots' qu'ils foient, 
Ççpt fmjpurs un aflemblage de fons, 
flu^e celui qi^i les profère employé 
P9Ûr exprigier ifes penfées, ce qui diflin- 

fi^e ej^pti.ellement l'Homme d'avec le 
efcpquçt. 4înfi 1^ maxime pofe'e fub- 
4^e daîpg tPiitg fa fqrce, & de ce qiie le. 

JA9I ap5 ?^îpn§ 4^5 Brutes ne paroît 
pipt ^figé par un principe raifonna- 

Vièp j'ai feî 4'«a conclure qu en el- 
les «e principe pè fc trouve poipt. 

D'oâ vienp donc que Ton infiftefifort 
fox çm appweoc^* avantageufcs aux A- 
«im W» ? Ce pourroit bien être Teffet 
4« r^ropur que nouç avons pour le mer- 
v<wîletfXt On ^'attache volpjitiers à tout 
çf iqyi pprte ce caraftère ; en s'y appli- 
qgi^jit pn 1^ groffit , on l'embellit ; on ne 
veut Ti&fi voir de ce qui pourroit le çli- 
ininuçr. Nous fommes naturellement 
jaipw^ de njotre admiration poujr certains 
Qbjet^s ; qui nous Tôte nous ôte .notre 
pl^ifjr. Or cet amour du mprveiljeux 
çij: pjjus flatté par le fentiment qui ac- 
corde 
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corde laRaifon aux Bêtes, que par celui 
qui la leur refufe. De là vient le grand 
foin qu'on fe donne de relever curieufe- 
ment tout ce qui chez elles nous en dé* 
couvre la moindre trace , tandis qu'on 
laiflfe paflër fans réflexion une infinité 
de chofes qui feroient très- propres à 
nous desabufer de cette idée. 

On peut fe fouvenir après cela qu'en 
faveur de l'Ame feufitive j'ai produit 
un autre argument qui ne conclut rien 
pour le raifonnable , puisqu'il fe tire de 
la fabrique du Corps animal & du but 
de fes organes. II eft vrai que j'ai cru 
pouvoir employer l'expérience de ce qui 
fè paffe en nous , pour découvrir l'ufage 
d'une Machine femblable à la nôtre. 
Mais en étudiant la nature de notre 
Ame fpirituelle , nous fommes bien- tôt 
convaincus que (î notre Corps lui eft 
néceflaire pour fentir, il ne lui eft point 
nécelTaire pour raifonner ; que ce n'eft 
qu'entant que fenfitive qu'elle en a be- 
foin, & quainfi l'organifation des Bru# 
tes ne nous oblige tout au plus d'admetr 
tre en elles qu'une Ame qui fent. D'ail- 
leurs tous leurs mouvemens venant 
aboutir à la cpnfervation de l'individu, 
& fe rapportant auibui bonheur fenûtif 
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250 De l'Ame des Bbtes. 
ne nous indiquent rien de plus qu'une^ 
telle Ame. Il eft digne de la magnifi- 
cence, & de la bonté divine d'en avoir 
répandu un grand nombre de cet ordre 
dans rUnivers. Elles auront du avoir 
précifément la même fin à quoi nous 
voyons que les Bétes tendent par toutes 
les Loix de YlnUinQ: , . & le pur fentir 
ment aidé du méchanifine aura du les y 
conduire.. 

M'objefterez* vous qu'il feroit bien 
plus court de donner aux Bêtes quelque 
degré de raifon pour diriger leurs actions 
vers ce bjat avec la régularité qu'on y. 
admire, que de fuppléer à cela par une 
méchanique fi compofée ; & que puis- 
qu'on reconnoît le caraûère de la Sa- 
gefle divine au choix des voyes les plus 
fimplesjon doit donc croire qu'elle aura 
mis dans les Bêtes cette mefiire de rai-r 
fon? A cela j'ai diverfes réponfes pré- 
tes- 

I. Une Ame purement fenfitive n'cft 
point capable de raifon, les eflences des 
chofes étant immuables & nullement 
fufceptibles d'addition. Ajoutez la Rai- 
fon au fentiment , vous faites un Etre 
nouveau que vous compofez de nou- 
veaux attributs. Tout fe réduit donc 

• • 
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ici à fa voir s'il étoit digne deia- Bonté 
divine de tiret du néant des Etres pure* 
ment fenfitifs, & fi, fuppofé qu'il les en 
tire, il eft de fa Sageffe de les unir à des 
Corpr pourvus de tout le méchaniftne 
n^eflaire pour donner un champ- libre 
aux facultez de ces Etres , &lés faire 
Jouir du bonheur qui leur convient. 

2. Si dans l'Homme la Raifon épar- 
gne en45ien dés rencontres le fecours 
dû Méchanifme par rapport aux be- 
fôins de la Vie animale , ce n'éfl que 
par accident. Qiioi qu'elle ait un ufage 
infiniment plus relevé, il lui arrive che- 
min fâifant defervir à celui-là. Il eft'fl 
vrai que ce n'eflrqu -incidemment qu'elle 
y fert, qi^'il y a dans l'Homme pour !es- 
befoins corporels un jeu de Machine quî:^ 
prévient la Raifon en'excitant des fen- 
timens vifs, & en- fuivant avec promp-- 
titude le defir que. ces féntimens exci- 
tent pour le bien du Corps , avant que^ 
h, Raifon-en purfie connoître, & qu'elle 
ait le tems de donner fes ordres. Ce 
que l'expérience nous découvre en nous, 
cette enchaînure de méchanifme & de 
(entiment qui Te manifefleroit avec bien' 
plus d'évidence fi notre Raifon ne ve- 
xîoit pa^ fouvent la rompre en niille ma:-- 
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fiiçres , voilà précifémenc tout ce que 
je ^ppof^ dans les Béces. 

^. Je répoads en troifième lieu qu'u- 
flg Raifondont remploi feborneroit aux 
jbjsfpins de la Vie animale, me paroîcma- 
fiifeflç.mcnt contraire à Tordre. C*efl 
ppyrt^nc à cela fèul , je le répète en- 
core , parc^ qu'il importe de ne le point 
publier 9 c'efl à cela feul que tend tou- 
(e r^aduftrie des Animaux. Que le pla$ 
piff v^eilleux méchanifme foit fubordon- 
©é à Tutilité d'un Etre fenfitif , rien de 
plus fage , rien de plus conforme à 
cet ordre immuable,qui arrange & pro- 

e^rtionne tout parmi les Etres, (ëJon 
urs divers degré? d'excellence : mai$ 
qu^ IdRaifon , cette faculté fi noble y 
eQ quielque petit degré que vous l'attri- 
isni^z aux BéteS) y ioit totalement con- 
i[acrae à cette mêpie utilité, & deilinée 
^ être Tefclave des appétits fenfîtifs, je 
ne fai fî je m'abufe , mais je trouve là 
un vrai desordre qui ne fauroit être 
l'ouvrage du Créateur. 

4. Ceux qui font Tobjeftion ne fon» 
gent pas que pour épargner dans les Bê- 
tes l'artifice méchanique que mon hy- 
pothèfe y fuppofe , un foible degré de 
R^lifoî^ ijô fuffirpit point. Pour conduire. 

par 
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j)tr choix , par lumière, & par réflexion 
tous bs mouvemens de Tlnilinâ:, il fau* 
droit des connoilTances beaucoup plus 
étendues que celles de l'Homme même. 
Son expérience en eft la preuve. Il fait 
millp aélions qui n'ont aucun rapport 
aux befoins de fon Corps. Telles font 
toutes celles que lui infpirent la gêné* 
rofité, l'amitié , le goût de la Science^ 
l'amouj de la Gloire. Il fe forme un 
nombre infini d'idées qui n*ont nul rap» 
port aux Sens ; mais cette Raifon fi lu- 
mineufe dans fes objets, fi élevée dans 
fes vues, ne fauroit fufSre à la direélion 
des mouvemens néceilàires pour le bien 
du Corps. C'efl la Senfation , qui plus 
prompte & plus fiire que tous nos rai- 
fonnemens arrive à ce but par le moyen 
d'un méchanifme qui la féconde*. 

Qu'on pèfe mûrement toutes ces di- 
veries réflexions, on conviendra peut- 
être que ridée d'un principe qui fent , 
mais qui ne raifonne point , efi: celle où 
j'ai du m'arrêter pour définir l'Ame des 
Bétes. Ce n'efl; pas que je ne compren- 
ne aflez combien il ed difficile en ma-^ 
tiére d'opinions de faire goûter aux gens 
un certain milieu qui ne flatte leurs pré^ 
juge^ qi^'à d$mi; & qv}i du premier coup 
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cl'oeuil paroit raffemblerî les. inconvé— 
niens des extrémitez oppofées, s'ac- 
commode mal d'ailleurs avec la préci- 
pitation naturelle de notre Efprit. Plu- 
tôt que de croire que les Bêtes fentent 
mais qu'elles ne raifonnent point , on 
aiîrie mieux en rev^enir aux » Machines 
Cartéfiennes, ou bien lors qu'on eflen 
train d'avoir une certaine opinion des 
Bêtes , on auroit moins de pein^ à les 
regarder tout d'un coup comme raifon- 
nables.Ce font des Syftêmes tout faits,& 
eeux quitesdéfendent fe font endurcis de 
longue main contre les^ difiic^akez qu'on 
feur oppofe; Mais ces mêmes diificultez 
qu'ils s'objeélent mutuellement , chacuir 
fentant à merveilles celles du Sy ftéme op-^ 
poféau fien, ils s'accorderont à les trou- 
ver toutes dans une hypothèfe nouvelle/ 
en faveur de laquelle l'habitude ni le pré- 
jugé ne parlent point, j& que par confé- 
quent ils ne fe donneront point la peine 
d'examiner d 'aflez prés pour en reeon-? 
noître les avantagés. N'importe Je ne 
faurois me repentir d'avoir choifi ce mi- 
lieu, qui fans être tout-à-fait exempt de 
difficultez , m'en paroît moins chargé 
que tous les autres Syftêmes. Ne pas 

toujours rencoatrcr le goûç le plus g.é-. 
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néral , eft un malheur auquel on doit 
s'attendre* quand on ne cherche autre 
chofe que la Vérité. 

CHAPITRE XII. 

Où Fon examine Ji les Brutes font des Etres 
libres. Leurs mouvemens fpontanies ren- 
ferment une ombre de liberté. La liberté 
fuppofe un principe interne d'adlion joint 
à la lumière des idées diftinSles.Les Bru^ 
tes étant de vrais Jgens poffedent le . x. 
de ces avantages], mais le 2. leur manque^ 
Elles font incapables de réflexions ■• Ç^ 
de choix. Elles ne font donc point libres.. 
Ljts fenfations les déterminent, ^cfiion 
propofée^ f avoir fi le cas d'équilibre peut 
avoir lieu chez les Bêtes^ ' La fphère- de 
leur pouvoir renfermée dans celle de leurs 
perceptions , comme dans les Hommes la 
tnefure de leurs idées eft celle des effets 
de leur pouvoir. Parla s'expliquent diver- 
fes impofftbilitez morales ; £5? comment les 
jigents fpirituels font toujours, foumis à 
ïempire de la Providence. Les percep^ 
ttons ou difiinSIesou confufes^fvntla loi^ 
la règle &? la berne de leur opération. L V- 
• t0) de [ Homme fenfueL Image de celui des 
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Bites par rapport à la Liberté. u4gens 
fpirituiUfam perceptionycbimere pure 

EN refafant aux Bêtes la Raifon y il 
n*eft plus poffible de leur attribuer 
la Liberté. Ces dons précieux du 
Créateur ont enlemble une liaifon trop 
étroite pour les pouvoir féparer. Et fî, 
comme je me fouviens de l'avoir re- 
marqué plus haut, ceux qui s'étant laif- 
fez éblouïr par les aparences , décident 
que les Bêtes raifonnent^ font par cela 
même forcez de les reconnoître pour 
des Açens libres , il s'enfuit qu'on les 
dépouille de ce dernier privilège, quand 
on foutient comme moi qu'elles ne rai- 
fonnent point ; les mêmes preuves con- 
cluant également contre l'un & contre 
l'autre. Mais fans avoir de Liberté , 
n'ont-elles pourtant pas quelque chofe 
qui lui reifemble ? On ne fauroit nier, je 
croi,quenou8 n'envoyions chez elles des 
ombres & des vefciges. Je ne dis pas 
dans leurs a6tions raifonnées , car il ne 
s'agit plus de cela , mais fimplement 
dans leurs actions les plus ordinaires. 
Qu'il n'y ait point de choix,fî Ton veut, 
du moins il y paroît de la fpontanéïté 
& même de findifférence. Un Agneau 

bon- 
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bondit dans une prairie , deus: Chiens 
folâtrent & fe jouent enfemble,un Singe 
grimpe fur un Arbre , il faute de bran- 
che en branche , y fait mille pofturea 
& mille tours; je vois dans ces divers 
mouvemens une vraie fpontanéïté. Une 
Béte après avoir demeuré long-tems cou* 
chée à terre par laffitude , ou bien après 
qu'elle a dormi au Soleil , fe levé, mar- 
che d'un certain côté, fans que la faim» 
fans qu'aucun bruit , ou la vue d'aucun 
objet l'attire plutôt de ce côté*là que 
d'un aijtre ; elle s'arrête , puis retourne 
graveinpnt ftr fes pas. Voilà une vraye 

îndifFgrence. C'eft une aâîon ou h 

Brute dans un parfait équilibre , ne fe 
détermine, ce femble, que parce qu'elle 
veut s'y déterminer , fans qu'aucun ob- 
jet externe y influe. N'en foyons pas 
fqrpris. L'Ame des Bêtes eft un vérita- 
ble Agent. Nous avons reconnu que fa 
fubftanceeft effentiellement aftive.Cet'. 
te aftivité lui eft auffi naturelle que fa 
perception. Elle a des defirs confus qui 
ébranlent les glandes & les fibres de fon 
cprveau , & par ce moyen déterminent 
le cours des efprits dans les neri~ 
dans les mufcles. C'eft par fon awivité 
qu'elle dirige les mouvemens dé la Ma- 
chine 
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chine à laquelle elle efl: unîe,& que cet- 
t^ Machine lui ferc d'inftrument. Juf-- 
ques-là cette Ame reffemble à Ja nôtres 
èa fait à peu près les* mêmes fonftîons. 
Elle pofrèdedonc av«c nous ce qu'oir 
doit regarder en nous comme Je princi- 
pe & Je premier fond de la 'liberté; ce- 
pendant elle n'eft pas libre , parce que 
h liberté enferme quelqiaechofe déplus; 
Eh quoi la Libertéconlifte-t-elle? Dans* 
un pouvoir d agir avbc lumière &. avec" 
choixv La première chofe fuppofée* 
dans la notion d'un Etre libre, eft donc* 
te pouvoir d'agir o» de iê - déterminer ;n 
car toutes les himiéres~du monde raA- 
fcmbléesdans cet Etre ne -font point ce- 
pou voir-& ne le lui. donnent point. Un> 
Etre inteHigçnt, Amplement confidéré* 
comme tel, eft un Etre paflif; les îdéer 
les plus claires & les plus didindles n'a- 
yant aucune force^aucune efficace.pour 
produire dans l'Ame un mouvement,un^ 
changement , une détermination. Pour 
cfFeétuer cela ou pour agir , il faut uiv 
pouvoir ; c'eft-à-dire, une fubftànce ac- 
tive, capable de fe modifier, de le mou^ 
voir, de fe déterminer eHe-ménae. 

Mais cela feul ne conftitue point en- 
€3Dre un: Agent libre. La fubftànce en* 

qui 



P'artie IL'Chap. XIL 2sgr 

qui ce pouvoir fe trouveroit , & qui en- 
même tems feroit dénuée de lumière ÔL 
d'idées diflinftes, fe détermineroit bien 
par elle-même, elle feroit bien la vraye 
«ufe de fe.n aftion , mais elle nefor^ 
meroit point de déterminations libres* 
Pourquoi? Parce qu'elle agiroit à Tà- 
veugle fans favoir qu'elle agit , fans- 
vouloir précifément ceci ou cela. Elle* 
fè détermineroit alors fans réflexion, 
fanSi délibération , fans jugement & fans 
choix ; toutes chofes qui entrent eflen*» 
tiellement dans Kidée de-]a Liberté. Ainfr 
pour en avoir une idée jufte, au pouvoir 
aélif & moteur qui en efl le principe, 
fondamental dans ks jEtrés immatériels,. 
H faut joindre la faculté dfc réfléchir Se 
d'avoir dés idées diftînftes , qui- fe pré* 
fentant à l'Ame lui donnent lieu de com- 
parer les objets , de délibérer entr'euxj. 
& de faire un choix avec connoiflance 
du choix qu'elle fait , du parti qu'elle 
prend , & des motifs fur lesquels elle fe 
détermine. l)ès que vous ôtez tous ces 
accompagnemens del'afilion, l'Homme 
agit, mais il n'agit plus librement. Une 
bonne preuve de cela, c'efl qu'en pareil 
état il n'eft plus refponfable de fon ac» 
tioD , bien qu'il en. foit toujours l' A u^ 

teuTK 
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teur I comme il patoît dans les Mania* 
ques 9 dans les Enfans , dans ceux qui 
dorment ou qui agiflent par diflraâion. 
Le feul bon fens des notions communes 
nous inftruic mieux fur cette matière^ 

?ue toutes les fubtilitez philofophiques. 
)onnez-moi un Homme qui agit fâchant 
ce qu'il fait & voulant précifement tel- 
le ou telle chofe , un Homme aâuelle- 
ment Maître de fufpendre fon attention» 
de la tourner vers où il lui plaît, de choi- 
fir entre des objets qui lui font diflinc- 
tement connus ; je dis que cet Homme 
elt libre , & tout le mpnde le dit avec 
moi. Que ces conditions lui manquent, 
je déclare que cet Homme n'eft plus 
libre ; ou pour rendre le langage vuK 
gaire en termes plus exaâs & plus pré«« 
cis, je prononce qu'il n'a poiAt aftuelle^ 
ment Tufagede la Liberté. 

Préfentement fî dans cet Etre imma- 
tériel qui eft doué du pouvoir d'agir, 
vous fubftituez des perceptions confu- 
fes aux idées diftinftés , fi vous le con- 
^ cevez comme un Efprit d'un ordre in- 
férieur , dont le fond de penfée & la fa- 
culté perceptive font fi bornez , qu'il 
ne fe trouve capable que des percep- 
tions de ce dernier genre , je veux dire 

de 
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de fenfatîons , il eft siifé de voir quel ju- 
gement on en doit faire. Un tel Efprit , 
participe à la Liberté de l'Ame humai- 
ne, juftement comme il participe à fon 
lntelligence,fa perception & fon aftivi- 
té demeurant en même prop'ortion au- 
deflbus de la perception de l'Ame hu* 
maine, & de fon aétivité. Comme en lui 
la perception n'eft point Raifon, mais 
un degré d'Intelligence inférieur à la 
Raifon , l'aftivité non plus n'eft point 
Liberté, mais un degré de pouvoir fub- 
alterne à la Liberté. Une telle Ame 
( & c'eft celle que notre Syftême don- 
ne aux Bêtes ) a bien de commun avec 
l'Ame humaine le principe aftif & vital 
qui produit phyfîquement ra6lion,mais 
fans avoir comme l'Ame humaine ce qui 
relevé ce pouvoir , ce qui l'étend & le 
porte à cet excellent degré qu'on appel- 
le Liberté. L'Ame de la Bête fe fent & 
fent les objets , mais elle n'en a point 
d'idées abftraites & diftinôes ; elle ne 
fait jamais diftindlement ce qu'elle fait, 
ne réfléchit point, ne choifît point avec 
connoiflance entre les partis oppofez. 
Si elle fe détermine elle-même, ce n'eft 
point par lumière , c'eft par fentîment 
confus* Nuls motifs n'agiflent fur elle 

en 
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en qualité de mçtifs , par une efîrcace 
morale qui incline , qui perfuade , qui 
facilite la détermination , ainlî que le 
font en nous les idées des objets, ou les 
fentimens fur lefquéls nous avons le 
pouvoir de réfléchir comme fur nos pro- 
pres idées. Le plaifir & la douleur font 
les feuls reflbrts qui modifient fon aâi- 
vité , par -une efpèce d'efficace néceffi- 
tante en certains cas , & toujours par 
une infpiration aveugle. 

J'avoue que les Senfations qui font les 
feules Loix auxquelles un pareil Agent 
puifle être fournis, font auflî différentes 
du pouvoir aftif , que nos idées Je font 
de notre volonté. Ainfi c'eft toujours 
cette Ame qui fe détermine, entant que 
yraye caufe de fon aftion fur le Corps, 
quoique l'impreffion des objets exté- 
rieurs , ou le fentiment qu'elle a de Té- 
tât intérieur de fon propre Corps,rende 
dans la plupart des cas ces détermina- 
tions infaillibles. On comprend cela 
comme on comprend qu'un Homme 
parfaitement fage fe déterminera infail- 
liblement en faveur de fon véritable in- 
térêt connu ^ fans que cette infaillibili- 
té porte aucune atteinte à fa Liberté, 
faas en être moins louable d'agir ainfi^ 

& 



& fans qu'il en ait moins le piouvroir phy-^ 
fique d*agir autrement. Et il eft reniar-. 
quable gue deux Direûcursauffr diffé- 
rents que le font Jes Sens & la Raifon,- 
exerçent quelquefois furies Agcns fpi- 
rituels un empire également abfolu.L'un 
& l'autre de c^s Principes ne font 
point l'Ageiit , mais ils le dirigent dans 
ïbn ^ftion. iLes.fentimens font des atn 
traitç pour faôlion dans l'Etre fenfîtif; 
les idées claires du vrai bien., font de. 
pareils attraits pour faire agirîl'Etrerai- 
Ibnnable. Xorsque dans un équilibre 
d'attraits TAgent prend un parti , on 
voit manifeftement alors la différence 
eflenticUe qu'il faut mettre entre Je prin- 
cipe & le motif de fa détermination , 
différence qui çft pourtant toujours la 
même dans les cas où l'attrait a le plus 
de force. 

Que fi Ton me demande,; Les^déter- 
minations d'une Ame fenfitiv^e font- eU 
les toujours infaillibles ? Cet Agent eft-:il 
tellement foumis à l'empire des Sens 
qu'il ne puiffe jamais l'éluder ?I^e peut- 
il réfifter à une fenfation que par une 
autre? N'eft- il jamais dans un état d'é-r 
quilibre & d'indifférence en forte qu'il ' 
puifle fe déterminer de iui-xnéme dans 

cet 
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cet état ? Je répondrai que toutes ces 
qaeflions avec toutes les difficultez qui 
en réfultent, & les conféquences embar- 
raflantes qu*on en peut tirer , font pré- 
cifément les mêmes qui ont lieu au fu- 
îet de la Liberté humaine, excepté que 
par rapport aux Bêtes , les inconvéniens 
prétendus font beaucoup moindres. Cefl 
a montrer cela que je me borne ici,res- 
peâant d'ailleurs , comme je dois , les 
bornes prefcrites à l'Efprit humain dans 
une matière fi profonde. 

Obfervons d'abord ûu*un Etre intelli- 
gent & raifonnablene fauroit fedépouiN 
1er de fa Raifon & y renoncer à tel point, 
qu'il agifTe indépendamment de tout mo- 
tif,de toute idée, de toute lumière. Puis- 
que nous le fuppofons un Pouvoir intel- 
ligent, l'Intelligence lui doit être auffi 
eSentielle que le pouvoir, & le pouvoir 
n'y peut agir fans intelligence. Sous 
prétexte que dans l'Agent éclairé les 
idées ne font pas le. principe qui pro- 
duit & qui détermine phyfîquement 
l'aélion , il ne s'enfuit pas que l'Agent 
fe puifFe déterminer aveuglément , fans 
idée & contre toute idée. Cela çft irn- 
pofîîble , puisque quoi qu'il fafîe il ne' 
cefTera jamais d'être intelligent. Que 

l'Hom- 
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î*Hoinme fe tâte un peu lui-même , fon 
expérience intime l'en convaincra. Il 
lui arrive Ibuvent d'agir d'une manière 
déraifonnable , c'eft-à-dire , contre les 
meilleurs motifs pris de fon devoir , & 
de fon véritable intérêt , mais ^u plus 

. fort de fa déraifon , il a toujours des 
raifons d'agir qu'il fuit préferablement 
aux meilleurs motifs , & qu'il oppofe à 
ces motifs. 11 trouve toujours moyen de 
fe juftifier à lui-même les plus horribles 
déréglemens de fa paffion, parquelqu*at- 

"trait qu'il fuit , par quelque jugement 
qu'il porte, par quelque perception dif- 
tinéle ou confufe qui lui tient lieu de 

-motif; Dans les cas même d'équilibre 

. où l'alternative eft indifférente , com- 

• me il arrive, fou vent, s'il n'a pas un mo- 

• tif antécédent pour le choix , il a tou- 
jours un objet déterminé de fa volonté 

•& de fon aftion , enforte qu'il agit 
.fâchant ce qu'il fait & ce qu'il veut 

faire* - . 

L'Agent intelligent pour être libre n'a 
•donc point un pouvoir illimité. Ses 

idées font fes limites , & comme il ne 
: peut agir indépendamment de toute i- 

dée , fon pouvoir fe renferme dans la 

Sphère de^fa perception. Il en fuit 
Tom. IL M tou- 
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toujours quelcune , & il ne fauroit /îiî- 
vre celles qu'il n'a pas. L'Ame humai- 
ne, par exemple, peut réfifter à tel mo- 
tif, à tel jugement. Elle eft maîtreflè 
de fufpendre fou attention fur une cer- 
taine idée , pour en appeller ime autre, 
de Te détourner d'un premier motif, 
pour s'armer d'un fécond qu'elle met 
en balance avec le premier. La voilà 
libre. Agiffant avec liberté , elle n'efl 
liée à aucune perception particulière ; 
mais auffi étant eifentiellement intelli- 
gente, elle n'eft pas maîtreife defe dé- 
pouiller de toute perception , ni de fé- 
parer fon a£lion de toute lumière. Puis- 
que l'aftîon de l'Ame doit avoir eiïën- 
tiellement an objet que lui oflFrent (es 
idées,. la lumière des idées éclairant cet- 
te aâion , la dirige & la renferme né- 
ceilàirement dans de certaines limites. 
Il paroît de là que le pouvoir de l'Ame 
fènfitive doit .^re Te&né dans un cer- . 
cle beaucoup plus étroit. Si eiie ne fen- 
toit point, elle'n-agirdit point auffi: Car 
fur quoi agirait- elle ? Quehferoit l'ob- 
jet ? Quelle la matière de Ion aélion? 
Sa Sphère d'aftivité eft donc renfermée 
dans fes fenfations. Maïs ces fenfations 
font des perceptions confufes qui lui 

devien- 
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deviennent préfentes. Elle n'eft donc 
point maîtrefle de fufpendre fon atten- 
tion à leur égard, d'éloigner & d'appel» 
1er celles qu'il lui plaît, de les comparer 
enfemblepar la réflexion, d'en faire naî- 
tre de nouvelles pour les oppofer aux 
autres , ce que peut l'Ame raifonnable 
à l'égard de fes idées. L'Ame fenfitive 
fe remuera donc toujours dans le petit 
cercle de fes fenfations, & n'agira qu'au- 
tant que ce qu'elle fent lui donnera lieu 
d'agir. D'ailleurs n'étant pas ^înaîtreflfe 
de fe donner d'autres perceptions que 
celles qui l'aiFeélent dans ce moment, 
fi elle agit , ce fera conformément à la 
fenfation préfente , laquelle pour peu 
qu'elle foit vive la déterminera infailli- 
blement. La douleur & le plaidr font, 
pour ainfl dire, les poids & les reflbrts 
qui l'inclineront , & la plus forte fenfa- 
tion l'emportera par conféquent fur la 
plus foible. 

Il faut fe repréfenter l'Ame des Bêtes 
comme étant toujours occupée de quel- 
que fentiment confus , puisqu'elle ne 
ceflb point de fentir le Corps auquel el- 
le efl unie , & que les difpofitions in 
ternes de cette Machine ,auffi - bien que 
les imprejSîons des objets extérieurs, lui 

M 2 four- 
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fournîflent une variété de perceptîorîs 
propres à modifier fon afitivité naturel- 
le. Il ne s'enfuit pourtant pas qu'elle 
foit néceilltée dans toutes Tes détermi- 
nations , & que le cas d'équilibre n'ait 
jamais iieu. £n effet qui empêche que 
l'Animal partagé entre deux fenfations 
d'égale force , ne fe détermine par (on 
feul principe aâif d'un côté plutôt que 
d'un autre ; ou que foiblement follicité 
par la perception d'un objet, il ne puilïb 
également remuer fa Machine ou ne la 
pas remuer ? Comme dans l'exemple 
déjà cité de la Béte couchée fur l'herbe, 
qui /è levé & qui prend fon chemin du 
côté de l'Occident , fans que rien pa- 
roiffe l'attirer de ce côté-là plutôt que vers 
l'Orient : ou dans celui d'un Chien que 
j'appelle du bout d'une Allée , & qui 
vient vers moi à pas comptez, s'arrêtant 
pour faire des pauies de diftance en dif- 
tance. Ces cas d'équilibre peuvent être 
beaucoup plus rares dans les Bêtes,qu'ils 
ne le paroiflent» parce qne nous ne iau* 
rions pénétrer dans leur Ame pour voir 
ce qui s'y pafle, comme nous favonsce 
qui fe pafle dans la nôtre, & pour con- 
noître quelle eft la force du fèntiraent 
qui l'aifcâe dans chaque moment précis. 

Du 
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Du moins eftilbien certain qu'un telpou^ 
voir, renfermé qu'il eft dans les bornes 
étroites que lui donne un cercle de per- 
ceptions confufes & toujours involon- 
taires 5 eft fort au deflbus de la Liber- 
té ; tout Agent fpirituel étant éclairé au- 
tant qu'il eft Agent , & ne pouvant é- 
tendre Texercice de fon pouvoir au de- 
là de fa perception. C'eft en vertu de 
ce principe que fe démontre l'impoffi- 
bilité qu'il y a que les Bêtes produifent 
^vec leur pouvoir aftif certains ef- 
fets qui moquent de l'intelligence. Un 
Singe, par exemple, fera une infinité de 
contoriions » il remuera fes pattes en 
mille manières différentes ; fi vous lui 
donnez une plume, il tracera peut-être 
fur le papier quelques caraftères qui ref- 
fembleront à des lettres t (*) Tout ce- 
la eft du reffortdu principe aftif & fen-: 
fitif qui dirige les mouvemens du Sin* 
ge : Mais en fe jouant il n'écrira jamais 
fur ce papier une des Fables de la^Fon- 

taine, 

{*\ Sus râjlrô fi humi litteram A impnjfenunum 
fropuna fufpicari fot$ris Audromacham Ennïtahea 
foffi difcribif Cclt l'exemple qu'cllegue Quindus 
dans Ciccron pour combattre le hazard Epicurien 
que fon Frère défendoit. Lib. L d^ Divin. Cap. 

M % 
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taine, non plus qu'un Perroquet arcicu- 
Jane des mots au hazard ne prononcera 
jamais une de ces Fables. L'un & Tau- 
tre eft également impoflSble. Pourquoi ? 
Parce que cet Agent brute n'eft point 
entre les mains du hazard 9 & que fon 
pfôuvoir loin de s'étendre à Pinfini, loin 
de fe poufTer à toutes les fuites de dé- 
terminations poflibles , efl: aflujetti & 
enchaîné , pour ainfi dire , à l'étroite 
fphère des fenfations relativement aux- 
quelles il agit y & dont l'influence ou la 
dire6lion ne lui feront jamais écrire un 
Poème, ouvrage qui fuppofe dans celui 
qui le produit , la lumière duraifonne- 
jnent ; un arrangement de mots qui ex* 
priment une fuite d'idées , ne pouvant 
être trouvé que par la direélion de ces 
idées mêmes. Par une femblable raifon 
il ne fe peut faire qu'un Païiàn, qui n'a 
ni le génie ni les lumières de Ci- 
ceron & de Boileau , prononce , en ou- 
vrant la bouche au hazard , une haran- 
gue comparable à celles du premier de 
ces Auteurs 9 ou une Satire digne du 
fécond. C'efl: que toutes proportions 
gardées on doit raifonner au fujet de ce 
Païfan comme nous avons fait fur la 
Brute. Aflujetti comme il l'eft au petit 

cer- 
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cercle de fes idées groHiëres , le PaïTan 
ne peujt parler, penler, écrire, opérer que 
conformémenc à ces idées ; il ne fauroit 
fertir de cette enceinte pour agir con- 
formément à des perceptions qu'il n'a 
pas ; non plus que la firute ne fort de 
l'enceinte, de fes fentimens confiis,pour 
produire des effets marqnez au coin de 
l'Intelligence. Celui-là eft libre, je J'a- 
voue , puisqu'il poffede quelques idées 
diftinéles, quoi qu'en très- petit nom- 
bre; mais fbn pouvoir libre eft bien 
borné y puisqu'il ne fauroit atteindre à 
je ne fai combien d'opérations dont 
d'autres individus humains font capa- 
bles : celle-ci n'ayant abfolument point 
d'idées diftinéles , jouît d'un pouvoir 
fî reflreint que ce n'cft pas même une 
Liberté. La Bête eft donc un Agent, 
comme un homme en délire ou plongé 
dans le fommeil en eft un. Avec cette 
différence , que la Liberté manque à 
-celui-ci par une fimple fufpenfion acci- 
dentelle de fon ufage, au lieu que c'eft 
par la conftitution effentielle de fa na- 
ture que la Bête n'eft point libre. Dans 
le fomnambule ou le Frenetîque,le pou- 
voir afilif eft modifié par les imprejffions 
de rimaginatioD déréglée, dans la Bête 

M 4 il 
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il efl modifié par les imprellions trés-ré- 
guliéres & très-ordonnées que la Ma- 
chine lui communiquera moins que la 
Machine elle-même venant à fe détra-> 
quer , ces impreilions ne fe faifant plus 
dans Tordre accoutumé , ne deviennent 
trop violentes & irréguliéres, ce qui le- 
roit alors par rapport aux Bêtes l'état de 
folie. Au refte l'équilibre du pouvoir ac- 
tif peut s'afibiblir dans les Brutes , tout 
comme Tufage de la Liberté s'affoiblit en 
nous par le poids des habitudes. On 
comprend affez que certaines impre(^ 
fions réitérées, certaines aâionsoùleur 
machine fe plie 'à force de les répéter , 
donnent à l'Ame une tendance vers ces 
aftions, & vers le fcntiment qui en ré- 
fuite. Car voilà à peu près à quoi fe ré- 
duit ce que nous concevons des habitu- 
des confidérées par rapport à notre 
Ame. 

Et en vérité, l'homme charnel,rhom- 
me efclave de fon corps & dominé par 
les habitudes fenfuelles,fournit un exem- 
ple qui n'eft malheureufement que trop 
propre pour réclairciffement de mon 
îujet. Un tel homme fè métamorphofe 
en Bête ; il n'eft à peu prés qu'auffi li- 
bre que le fonç les Animaux brutes. Il , 

a 
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a bien toujours le pouvoir phyfique de 
réveiller en foi les idées de la vertu, de 
la fagefle & du devoir , de s'y rendre 
attentif , & de dbmpter par ce moyen 
fes fens & fes pallions : mais c'eft tout 
comme s'il ne l'avoit pas. LeplaiGr fén- 
jQble abforbe fon Ame, il la pénétre tou* 
te entière. L'habitude de le goûter 6ç 
de s'y livrer totalement , fait , qu'inca- 
pable de pefer les raifons qui l'en dé-; 
tournent , il fuit fans réflexion chaque; 
nouveau fentiment qui le flatte ; il vole 
à tout attrait de la volupté ; fon Ame 
ne conferve d'autre mouvement que 
celui que fes fens,comme autant de ref- 
forts, lui impriment d'une heure à l'au- 
tre. Ayant enfin laifle prefcrire pour lui 
par une longue négligence, le privilè- 
ge de réfléchir , de fe/ufpendre, de dis- 
pofer de fes propres penfées, & de choi- 
fir entre différens objets , il n'agit plus 
que proportionément à ce qu'il fent, & 
devient par état, parce qu'il a bien vou- 
lu le devenir, ce que les Brutes font el- 
les-mêmes par la néceflîté de leur na- 
ture. 

Revenons à cette dernière elpéce 
d'Animaux en concluant de tout ce que 
/ai dit, ju'à les fuppofer de vrais Agens^ 

M 5 defti: 
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deftituez deRaifon, l'on ne doit point 
craindre que le caprice illimité de pareils 
Agens ne caufe du desordre dans TUni- 
vers, & ne puifle les fouftraire à l'em- 
pire de la Providence. Difficulté que 
les ennemis du Libre Arbitre preffent a- 
vec tant de confiance par rapport à 
l'Homme. Non, Je Maître fuprême en 
donnant aux Natures fupérieures pour 
loi la Raifon , qui fert en même tems 
de frein à leur libre arbitre , en donne 
une autre àces Agens-ci, qui réduit leut 
pouvoir dans un bien plus petit eipace, 
& le ferre de bien plus prés. Cette Loi 
ce font les Sens. J'avoue que je ne com- 
prends pas certains (*) Métaphyfîciens 
qui par un nouveau rafinement placent 
au bas de Téchelle des Subfiances imma- 
térielles , je ne fai quels Agens dénuez 
de perception quelconque. Quelle idée 
fe forme-t-on de ces Subftances ? Sont-ce 
des Subftances qui penfent ? Non fans 
doute , car il n'y a point de penfée fanis 
perception diftinfte ou confufe. On 
n'eft,ce me femble,en droit de rien fup- 
pofer qui ne réponde à quelqu'idée que 

nous 

(*) Cudworth /mXtïL Syft. Lîv. I, Chap.' 3* pag. 
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nous avons. Or a-t-on l'idée d'un Etre 
immatériel qui ne foit pas un Etre pen* 
fant ? Conçoit - on une vraye afcivité 
fans perception ou fans penfée ; non 
plus qu'uae penfée ou une perception 
fans aéiivité ? II eil certain que dans 1q 
ièul genre d'Etres immatériels que nous 
connoiilîons,favoir dans celuidelaSubs-» 
tance qui penfe^ ces deux idées font in- 
féparables. On ne peut donc^ fans une 
manifefte contradiftion, ériger en Subs- 
tance un des attributs de cette Subftance 
fimf)le, pris féparement. L'attribut gé- 
nérique de penfée pourra bien être par- 
ticipabie en différentes mefures par les 
Efprits créez : à une moindre mefure 
de perception dans. certaine claiïè de ces 
Efprits, répondra proportionément un^ 
moindre fond d'a6livité, & au contraire; 
mgis" l'une] de ces pwpriétéz ne fe trou- 
vera jamais fans l'autre. Qu'on me dé- 
finifle,'fi l'on peut ,- un 'Agent qui re- 
mue la matière , fans avoir plus de con- 
noîflançe'dè ce'q'yirfait, qûcn'en a là 
minière même agitée. A quoi même un 
tel Agent feroit-i! bon 2 A quel ufege 
l'appliquerez \vous ? Quel effet régulier 
fera-t-il capable det prçduîre V ^ Quelle 
Loi dirigeraJ'jexercice defonpouvoir& 

M 6 lui 
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lui marquera fa tâche? Si de tels Agens 
parfaitement aveugles n'étoient pas une 
chimère , ils fe déroberoient à l'empire 
de la Providence ; ils rameneroient le 
cahos. Portons -en donc hardiment le 
même jugement que des formes fabilan*. 
cielles de la fameufe Entelechie d'Arit 
tote , & de J'Efprit Univerfei des Chî- 
miftes ; & admirons en même tems Ja 
Êigefiè du Créateur, d'avoir donné aux 
Brutes des Ames qui plus excellentes 
Ëms comparaifon que la Matière, & fa- 
périeures au Méchanifme , mais diri- 
gées dans leur aâivité par des fenfations 
que le Méchanifme régie à fon tour, font 
en quelque forte le Supplément des Loix 
générales pour orner & perfeftioner ' 
rUnivers. 

« 

m 

. CHAPITRE XIII. 

Ripmfe à umX>b}€£lion. La Spiritualité 

deTAme des Bêtes ruine les preuves 

de rimmortalité de l'Ame humaine. 

Digreffion fur F Immortalité de TAme. 

, Trois ^fiions fur u fujet , f«'// faia • 

: /m//^r féjarémenf. Puiffames^ raifonù 

il «^ i'-. four 
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pour croire nos Ames immortelles^ qui ne 
/aur oient avoir lieu pour F Immort aliti de 
celles des Bétes. 

LEs difficukez ne font pourtant pas 
encore épuifées. Un Phîlofophe fe-^ 
roit trop heureux s'il en étoit quit-. 
te pour établir fon Syflême par des preu- 
ves tirées du fond même du fujet. On 
ne fe contente pas qu'il ait prouvé ce 
Syftême & qu'il ait pris foin d'en lier, 
toutes les parties ;• on exige encore de 
lui qu'il le concilie avec toutes les véri- 
tez étrangères , & l'on engage infenfî- 
blement un homme qui ne Ibngeoit à 
rien de plus qu'à PédairciiFement d'une: 
feule queftion,dans le péril & dans l'em*. 
barras, des Sy ftêmes généraux. Rica n& 
me paraît plus injufte* (i) Quoi? ï^rce 
que je vois une vérité, fuis-je obligé dé 
voie auflî tous les rapports qu'elle peut 
avoir avec les autres véritez? Le Lcc-». 
teur . s'imaginera peut-être que ce pré- 
ambule ^ft fait exprès pour échapper à 
Certaines difficukez înfurmontables &, 

défo- 

(i) Anfiomuia ad ïntelïigemdum n0n hatec ^m4 
hahert velkm , ne his quidem qud hahçptr ti uti /i«i 
cfbit ? Ciq. Iç Tufc. Quseft, Cap. a8. j 
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défolantes. Mais j'agis de meilleure foi^ 
je vai propofer la difficulté dont il s'a- 
git,& en même tems tâcher d'y répon- 
dre. 

Si l'Âme des Bêtes eft immatérielle, 
dit-on, û c'eftuuEiprit, comme votre 
hypothèfe le fuppofe , elle cft doinc im- 
mortelle, & vous devez néceffairement 
lai accorder , le privilège de l'immorta- 
lité , comme un appanage inféparable de 
la fpiritualité de fa nature ; foit que vous 
admettiez cette conféquence 5 foit que 
vous preniez le parti de la nier , vous 
vous jettez dans un terrible embarras/ 
L'immortalité de l'Ame des Bêtes eil Uf- 
ne opinion trop choquante & trop rjdi<( 
cule aux yeux de laRaifon mêtne,quand 
elle ne &t<ât pas profcrite par une Au- 
torité lupérieure y pour l'ofer foutenir 
férieufëmcnt. CcQ: une de ces chimères 
qu'il faut laifTer. à l'Ëcok de JPytèagore , 
auxBrachmanes, aux (2)Ca9Tes^àquel« 

' qucs 

(x) Les CafFres croyent Timmoitalité tant des 
Hommes que des Bêtes,&' Un Enfer particulier pour 
ceUes-ci. Voyex le P. Jean dos Sântos Hift. de TE- 
thiopie Orient, dans les Nouv. delà R^ubL des 
Lettres. Oéfc. i68^p. ii6r. ' Voyez lé femiment^ 
de quelques Rabins qui pour fe tirer des diiRcul- 
tczfurrOeconomie.de la Providence difcnt ^lue 
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gués Rabins, & à quelques (3) Doâeurs 
Mahométans entêtez de laMetèmpfy- 
chofe ; elle méritoit d'avoir de tels dé- 
fenfeurs & de tels garants. Vous voilà 
donc réduit à nier la .co^féquence , & à 
foutênir que tout Etre; immatériel n'eft 
pas immortel. (4) JMais dés - lors vous 

anéan* 

les Bêtes feront dédomagées dans une Vie à venir 
d_es maux qu'elles (ouflFrent ici bas. Ap. Maimn^ 
cité par IKayU Art. 'Rorartus Rém.'D. Une Scâte 
chez les Bengalois nommée Bifrau croit que les 
Ames même des Bêtes font immortelles & qu'à la 
mort, des corps qu'elles animent elles palTent dans 
dautres corps comme celles des Hommes. Voy. 
deSchoiiten aux Indes Orient, Ap. Journ. des Sav. 
Supplém. de Mars 1707. p. yjo^ ■ ■ . Orpnifléi 
Amm4S ah mim mnn^i ereari o* frimp fêrfe^fub» 
filière , dinde prout occafie fuent corpora firmarh 
cœpta fubire-^ & durante vit a aâluare^ dernumque ad 
fiAfiHentias fuas privatas fivè fingnUres rêver ti fia- 
tuebant» Cnjusmodi antmarum fiatus etji nonn/éUi 
tantum amma humana tribmrunt,non de/uere tamen 
qm BrHiorum imo z-r Plantarum Anîmîs taîem tm"., 
mrtalitatem ccTiceJferunt.Wï]^ de An. Brut. Cap. î. 
' (3) V. Baylê Did. Critique Article Ha/i beiib^ 

lem. C. . ." , , 

(4) 'Encore aujourShuï ils s*opinidtrenty(]çs liber- 
tins favans ) dans leurs préjugez, , parce quils voyent 
que les fortes preuves que la nouvelle Phdofophu a 
données de Vimmortalité de VAme conduifent à l'un 
otê Àl'autre de ces deux, abîmes 9 ou que l'Ame des 
Bêtes ejl immortelle^ ou que les Bêtes font des Automa- 
tes, Didt. Crit. titt. Charron rem. O àla fin. Le 

Dr. 
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anéantiflez une des plus grandes preu-* 
ves que la Raifon fournifle pour Tim- 
mortalité de TAme. Voici comme Ton 
a coutume de prouver ce Dogme. L*A- 
me ne meurt pas avec le Corps , parce 
qu'elle n'eft pas Corps i parce qu'elle 
n'eft point divifîble comme lui ; parce 
qu'elle n'efl: pas un tout, tel que le Corps 
humain , qui puifle périr par le déran- 
gement ou la réparation des parties qui ' 
le compofent. Cet argument n'ell foli- 
de, qu'au cas que le principe fur lequel 
il roule le foit auflî , favoir , que tout 
ce qui efl: immatériel eft immortel , & 
qu'aucuneSubflance n'efl anéantie. Mais 
ce principe fera refuté par l'exemple de 
l'Ame des Bêtes. On répliquera d'abord j 
H efl; faux que tout ce qui efl: immaté- 
riel foit immortel : il efl: faux qu'aucune 
fubfl:ance ne périfle dans la nature, puis 
que l'Ame des Brutes étant immatériel- 
le félon- vous, meurt pourtant avec le 
Corps. Elle ne meurt pas par une dif- 
folution de parties ; elle n'en a point ; 
donc fa fubflance même périt ; donc îl 
y a des Subftances qui s'anéantiiTent ; 

donc 

Dr. Clarke dans fa Lettre à Dodwgll répond à cet- 
te difficulté à peu près comme Dinm ubi infra. 
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donc il faut renoncer à conclurre rîm- 
mortalité de TAme humaine de fa fpiri- 
tualité. Je vois bien que pour démêler 
tout Ceci je ne puis épargner àuLefileur 
une nouvelle Digreffion fur Tlmmorta- 
lité de l'Ame. La chofe eft indilpenfa- 
ble, & il doit bien me le pardonner en 
faveur de la beauté du fujet. 

Réflexions fur Usprewoes de P MmcrtaliU 

de ÎAme. 

La queftion fur l'Immortalité de 
notre Ame a trois difFérens degrez , ou 
plutôt , elle renferme trois queftions 
tilès-diflinftes qui doivent avoir chacu- 
ne leurs preuves & leurs raifonnemens 
à part. Voici ces queftions, i. S'il eft 
certain que nos Ames doivent fubfîfter 
après la mort. 2. Si cela eft probable, 
3. Si cela eft poflible. 
(5) Pour la première de ces queftions 

I où 

(5) Juvahat de dtermtate qudrere , imo mebercu- 
fè credfre;credekam enim facile ofmonibns magnorum 
virwHm rem gratijfimam fromittenmm magis quam 
prùbantium, 'Daham me fpei tant a, C'eft le langage 
de Sénéque dans là 102. Epîtrc. Il traite cette mé- 
ditation d*un agréable fonge dont il fe plaint que 
la Lettre de fon Ami l'a réveillé. Qu'on fcnt bien 
là les ténèbres & le tâtonnement de la Sagefle Pa-' 
yenne ? 11 nous falloit un Doéleur celefte qui nous 
prouvât notre . propre immortalité par cda même 
qu'il nous la promet 
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où il s'agit d'une parfaite certitude fur 
rimmortalité de TAme , notre Raifon 
ne fauroit la décider , parce qu'elle ne 
fournit point de preuves qui éubliflent 
cette certitude parfaite qu'on demande. 
La Raifon nous aprend que notre Ame 
a un commencement de fon exiftence, 
qu'une Caufe toute puiflante, & fouve- 
rainement libre l'ayant une fois tirée du 
néant, la tient toujours fous fa dépen- 
dance, & la peut faire ceffer d'être dès 
qu'elle voudra, comme elle l'a fait com- 
mencer d'être dès qu'elle a voulu. Je 
ne puis m'aflurer que mon Ame fubfis- 
tera après la mort, & qu'elle fubfîftera 
toujours , à moins que je ne fâche ce 
que le Créateur a réfolu fur fa deftinée. 
C'eft uniquement fa volonté qu'il faut 
confulter, ôcVon ne peut connoître fa 
volonté , s'il ne la révèle. Les feules 
promelTes d'une Révélation peui^ent 
donc donner une pleine aflBrance fur ce 
fujet. Et nous n'en douterons pas fi 
nous voulons en croire le fouverain 
Doéleur des hommes. Comme il ell le 
feul qui ait pu leur promettre l'Immor- 
talité (6), il déclare qull eft le feul qui 

ait 

' (<S) EraBg, fclon St. y^a» XI. ij. ^ifiés^cbrifi, 

ou 
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ait mis ce Dogme dans une pleine évi* 
dence , & qui l'ait conduit à la certi- 
tude. Mon hypothèfe fur l'Ame des 
Betes n'intérejQfe donc en rien cette pre- 
mière queftion. La parfaite certitude 
que j'ai de l'Immortalité de nos Ames 
ne fe fonde que lur ce que Dieu l'a ré- 
vélée. Or la même Révélation qui m'ap- 
prend que l'Ame humaine eft immor- 
telle , m'aprend auffi que celle des Bê- 
tes n*a pas le même privilège. Ainfî, 
quoique l'Ame des Bêtes foit fpiritueHe, 
& que je fâche qu'elle meurt avec le 
Corps , cela n'obfcurcit nullement le 
Dogme de l'Immortalité de nos Ames ; 
puis que ce font là deux véritez de fait, 
dont la certitude a pour fondement 
Commun le témoignage divin. La Rai- 
fon m'aprend bien que l'Ame des Bêtes 
eft fpirituelle, comme l'Ame humaine ; 
mais elle m'aprend auffi,que Dieu a créé 
l'une & l'autre , & qu'il eft le maître 
de fon ouvrage ; & par conféquent,elle 
n'a garde de décider fur la deftînée de 
Tune & de l'autre, qui dépend de la vo- 
lonté libre du Créateur. C'eft la Révéla- 
tion 

ou comme promis ou comme vcnu,a toujours été 
le fondement de Tlmmortalité. 
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tion qui décide, en m'aprenant que l'A- 
me des Bêtes meurt" , & que celle des 
Hommes ne mourta jamais. 

Mais la Raifon a de très-grands droits 
fur la féconde queftion où Ton demande, 
s'il efl: probable que l'Ame humaine doi- 
ve fubfifler après la mort. Elle nous 
fournit des raifons en foule pour l'aifir- 
mative ; même des raifons fi fortes , & 
qui deviennent d'un fi grand poids par 
leur aifemblage, que cela nous mené à 
une efpèce de certitude. Si je n'ai pas 
donné ce nom à l'eflFet que produifent 
les raifons naturelles pour l'Immortalité 
de l'Ame, c'eft pour mieux diftinguer 
cette queftioii d'avec la première. Dans 
la première queftion il s'agit d'une cer-, 
titude fi parfaite qu'elle exclut toute 
poffibilité contraire ; or on ne peut at- 
tendre ici une telle certitude que du té- 
moignage de Dieu. Dans la féconde 
queftion on demande feulement ce haut 
degré de probabilité qui fuifit pour nous 
^autorifer à agir dans mille importantes 
affairés. de la vie , & qui fans rendre le 
contraire impoffible , n'y laiffe pourtant 
voir nulle vrai-femblance. Or en me 
tenant dans ces limites , j'ofe foutenir 
que nous avons pour croire nos Ames 

immor- 
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immortelles de très -forts argumens, 
qu*on ne fauroit employer en faveur de 
celles des Bêtes, telles que monSyftême 
les repréfente. Ces argumens , nous les 
puifons dans la nature de notre Ame qui 
efl: fpecifiquemeïit diftinfte de la leur, 
& d'un ordre incomparablement plus 
noble. Nous les tirons ces argumens des 
facultez & des propriétez diflinâives 
de l'Ame humaine, & du rapport de ces 
facultez avec les attributs de Dieu. No- 
tre Ame unie à notre corps ici bas,nous 
laiile deviner plutôt que voir l'étendue 
des perfe6lions dont elle efl ornée ; ces 
facultez quoi qu'imparfaitement dé- 
ployées, nous convainquent qu'elle n'a 
point été faite par un Etre fouveraine- 
ment bon & fage , pour une durée aufli 
courte qu'eft celle du Corps auquel Dieu 
l'a jointe , & de ce que nous appelions 
notre vie. 

Confiderez le fond même de notre 
Ame. Douée d'intelligence & de liber- 
té elle eft capable de connoître Tordre 
& de s'y foumettre ; eHe Teft de con- 
noître Dieu & de l'aimer ; elle eft fuf- 
ceptible d'un bonheur infini par ces deux 
voyes : capable de vertu, avide de féli- 
cité & de lumiéres>elle peut faire à l'in- 
fini 
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fini des progrès à tous ces égards,& con- 
tribuer ainfi, pendant toute l'éternité, à 
la gloire de fon Créateur. Voilà un grand 
préjugé pour fa durée. La Sagefle de 
Dieu lui permettroit-elle de placer dans 
TAme tant de facultez, fans leur propo- 
fer un but qui leur réponde; d'y mettre 
un fonds de richefles immenfes , qu'une 
éternité feule fuffit à déveloper ; richef- 
fes inutiles pourtant, s'il lui refufe une 
durée éternelle ? Seroit-il digne de la 
bonté du Créateur , d'avoir infpiré à 
l'Ame une prévoyance , & un deiSr fans 
bornes de l'avenir , fi cet avenir illimi- 
té ne devoit point être pour elle ? Si 
de la nature de notre Ame, nous paffons 
à la condition où elle fe voit réduite ici- 
bas, nous y trouvons un nouveau genre 
d'argumens pour fon Immortalité. Au- 
tant que la Sageffe divine éclate dans le 
Gouvernement des Etres vifibles de cet 
Univers; autant doit-elle paroîtredans 
l'œconomie des Créatures libres <& Intel- . 
' ligcntes. Dieu n'aime pas moins fans 
doute l'ordre moral que l'ordre phyfi- 
que, & géométrique : fon autorité doit 
s'interpofer égalenient pour maintenir 
l'un & Tautre : fes foins ne s'étendent 
pas moins aux aâiojis libres des Créatu- 
res 
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resraifonnabIe$9 qu'aux mouveineûs a- 
veugles des corps. Comme il y a des 
Loix pour ceux-^ci , il y aura des Loîx: 
pour celles-là , dont la nature n'étanic 
point de contraindre à Taélion, ni d'exé- 
cuter ce qu''elle commande, comme font 
les Loix phyiiques , fuppofe des xécom- 
penfes pour l'obéifTance & des peines 
pour la rébellion. 

S'il y a quelque chofe de réel dans un 
Monde qui ne paroît être d'ailleurs qu'u- 
ne Scène d'illufions, c'efl: la différence 
entre la Vertu & le Vice. La Terre eft 
le lieu de leur naiilànce , & de leur 
exercice ; mais ce n'eil pas le lieu de 
leur jufle rétribution. Un mélange con- 
fus des biens & des maux obfcurcit ici- 
bas l'œconomie de la Providence , par 
rajpport aux aftions morales. Il faut donc 
qu'à y ait pour les Ames humaines , un 
tems au delà de cette vie, ou la Sagei& 
de Dieu fe manifefte à cet égard : où 
fa Providence fe dévelope ; où fa Jufti- 
ce éclate, par le bonheur des bons, & 
par les fuplices des méchans , & où il 
paroiffe à tout ^Univers , que Dieu ne 
s'intereiFe pas moins à la conduite des 
Etres intelligens , & qu'il ne règne pas 
moins fur eux , que fur les Créatures 

infen- 
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fibles. RafTemblez les raîfons prifes de 
la nature de TAme humaine, de Texcel- 
lence & du but de fes facultez, confide- 
rées dans le rapport qu'elles ont avec 
les attributs divins ; prifès des princi- 
pes de Vertu & de Religion qu'elle ren- 
ferme', de fes défîrs & de fa capacité 
pour un bonheur infini ; joignez toutes 
ces raifons avec celles qne nous four- 
nit l'état d'épreuve où l'Homme fe 
trouve ici-bas , la certitude & tout à 
la fois les obfcuritez de la Providence, 
vous conclurrez que le Dogme de Tlm- 
mortalité de l'Ame humaine eft fort 
au deflus du fimple probable. L'eiprit 
ne demeure point en fufpensj puisqu'il 
•ci tout nous engage à croire , &que 
rien ne nous fol^^te à douter. Plus 
nous méditons fut ces preuves, & plus 
elles nous paroifFent folides , plus elles 
forment en nous une convi6i:ion à la- 
quelle il n'y a que les feules promeflès 
de la Révélation qui puiilenc ajouter 
quelque chofe. 

Voyons à préfent fi l'Ame des Bêtes 
dans mon hypothèfe, nous fournit rien 
depareil.Leur Ame je l'avoue^eft imma- 
térielle ; elle a quelque degré d'aftivité 
& d'intelligence; mais cette intelligence 

fe 
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îe borne à des perceptions indiftînftes; 
œtte aâivitéîie confifte que dans des de- 
firs confus dont ces perceptions indis- 
tinâes font le motif immédiat. Il elt 
très-vrai- femblable qu'une- Ame pure- 
ment fen fit ive,& dont toutes les facul- 
tez ont befoin, pour fe déployer, du fe- 
cours d'unCorps organifé^n'a été faite que 
pour durer autant que ce Corps (8). Ileft 

natu- 
(8) Ceci ne fcroit pas concluant dans Topimon 
«de CCS Philofophes modernes qui font l'Ame hu- 
maine même infeparable de je ne fai quel Corps 
fu"btii qui lui fcrt, à ce qu'ils prétendent , d'enve- 
k)pe , de véhicule & d'organe immédiat , par le 
fecours duquel elle agit fur le Corps matériel & 
^roflîer , & reçoit fcs impreflions faites par ks 
objets extcrieun fur ce dernier. Us s'imaginent 
que les organes terreftres étant détruits, l'Ame em- 
porte avec elle' ce Corps lubtil veluti detraâlo psi» 
ho interiortm tumcam. Ils vont jufques à conjectu- 
rer que tous les Efprits , en exceptant TEfprit in-' 
fini , font naturellement incorporez dans quelque 
Syftême de matière. Voyez Ditton ubi tnf.^.^ix^ 
& WoUafion Relig. ofNat. delineatedpp.191 -199, 
& p.iri. Locke, Entend, Hum, Liv. II. Ch. 23. pii 
362. Trad. de Mr. Cofie, Lux Orientalis Ch. XIII; 
p. 103. &lcs Notes du Commentateur fur cet 
endroit. Shafisk. Charadt Tom. II, p.ioi.Leibn, 
V. Ecrit contre Clarine, p. 119. Burnet,(ic ftatumort. 
& refurg. Cap. ^. C'elt faire revivre nd'ttUhcv où 
ro;t»/"« que la nouvelle Ecole Platonicienne , & 
celle de Pytbagoro avoient pris des Anciens Chai- 
déens. Voyez Stanhy PhiUOriem, Liv. I. Ch. X. 
Mais le moyen d'accorder l'Immatérialité de TA- 
Tom, II, N me 
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naturel qu'un Principe uniquement' 
capable de fentir , un Principe que 
Dieu n*a formé que pour l'unir à 
» cer- 

tiîc que ces Mrs. reconnoiflcnt , avec cette tinioi^ 
naturelle de l'Ame àh Matière? Je voudrois bien 
ÙYOïï en quoi Tunion 4*un Principe fpirituel avec 
W Corps lùbtil , cft plus aîfée à comprendre que 
fon union avec un Corps groflSer , & comment la 
première de ces unions ien à expliquer l'autre. 
L'expédient d'un véhicule fubtil pour fervir d'en- 
treposau commerce naturel de l'/Vtne ?c du Corps, 
ue rcffcroblerpit il point un peu à celui de cette 
Tortue & de ces quwe Eléphans quçles Indien? 
donnent à la Terre pour la foutemr ?. Voyez 34y • 
U^Dia,Crit.hn.Rûrarms{Û} p. lùçxj, ^. Ifibmtz 
ciré dans cet endroit^ en i|doptant rhypûtbèfe'aflez 
généralement reçue des Phyfîdçns d'aujomd'hui 
fur Torganifation des Animaux & dcsPIatJtes,poiiflè 
cette hypothèfe déjà allez hardie jufques à 1^ pié- 
exiftence des Ames des Animaux; , qu'il ft^ppofe 
toutes renfermées dès le commencement duMonde 
dans ces germes primitifi^dont ce qu'on appelle naif- 
fanceii'eftque le déveloperaç^t. Selon ceSyftême.il 
n'y a pourranimalnigénéi^aiionni deftrudion pro- 
prement dite ; mais feulement des transformations 
différentes. L'organe fubtil auquel l'Ame, dès 
qu'elle exifte, demeure infeparablemcnt u^ùe, tan- 
iot devenant fenfiblc par l'addition d'une matière 
groflîere qui le dévelope , tantôt venant] à difpa- 
roître par la fouftraéHon de cette matière qui s'y 
étoit incorporée. AinG naiffance , mort, refurrec- 
tion ,-teut cela fe réduit à de pures apparences dans 
laPhilofophiedcMr,I.«^w/;î:.Voyezle même Au- 
Xtm,\Bi£CHfil di div. Pîècos ôcc Tom. II. p. 340, 

384. 



Partie IL Chap. Xllï. spr 

certains organes , cefle de fentîf 
& d'exifter , auffi - tôt que ces orga- . 
nés étant diflbus , Dieu fait cefler Tu* 
nion pour laquelle feule il Tavoit créé. 
Cette Ame purement fenfitive n'a point 
de facultez qu'elle puiflè exercer^ dans 
l'état de féparation , d'avec fon Corps. 
Elle n'a que des Senfations & des defirs 
confus, qui l'uniflent à la matière. Elle 
n'a point des idées diftinâes , une Rai* 
fon, uneLibertjé > qui la rendent fuf- 
ceptible de Tordre moral , & qui l'u- 
niflent an Monde intelleâuel. Elle ne 
peut point croître en félicité , non plus 
qu'en connoiflance , ni contribuer éter- 
nellement , comme l'Ame humaine , k 
la gloire du Créateur , par un progrès 
éternel de lumières & de vertus. Elle 
glorifie Dieu , à peu près , comme les 
Créatures infenfîbles, parce qu'elle con- 
court avec elles pour l'embelliflement 
^e l'Univers, en fuppléant au. défaut du 
pur méchanifme. Mais c'eft-là un effet 

Î[ue la confervation de l'efpèce par une 
iiite d'Ames fenfitives qui s'entre-fuc- 
cèdent peut auflî-bien produire , fanf 
qu'il foit néceflaire que chaque Indivi- 
du fubfifle toujours. L'Ame de la Bête 
ne réfléchit point , elle ne prévoit , xd 

N 2 ne 
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He défire l'avenir, comme elle ne rapeï-^ 
le, ni ne regrette le pafle ; elle efl: tout 
occupée de ce qu'elle fent à chaque 
moment de fon exiftence ; on ne peut 
donc point dire que la bonté de Dieu 
l'engage à lui accorder un bien dont el- 
le ne fauroit fe former d'idée ; à lui pré- 
parer un avenir qu'elle n'cfpere ni ne 
défire. L'Immortalité n'eft point faite 
pour une tçlle Ame ; ce n*eft point un 
bien dont elle puifle jouïr, car pour j ouïr 
de ce bien , il faut être capable de ré* 
flexion ,il faut pouvoir anticiper par la 
penfée fur l'avenir le plus reculé ; il faut 
pouvoir fe dire à foi-memc , je fuis im- 
mortel, & quoi qu'il arrive, je ne ceflTe* 
rai jamais d'être , & detre heu* 
reux. 

(9) La troifîéme quellion nous arrê-» 

tera 

(9) Lé célèbre Tillotfon répondant i la diffiiul* 
té qui nous a engagez dans cette digreffîon,dédare 
qu'il ne voit nul inconvénient à reco&noître dans 
TAme des Brutes , cçttc forte d'Immortalité qui 
confule à fubfifter après la dilîolution du Corps 
quant à fa fubftance , fans être diflbute & cor- 
rompue comme le Corps. II croit feulement 
quelle tombe alors dans un état dinadivité & 
d'infenfibillté, parce,ajo.ute-t.il , ou'elle tfeft douéç 
que d'une faculté fenfitive dont les opérations dé- 
pefident de la difpofition organique du Corps. Au 

liei* 
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tera bçàucoup moins. Il fufEt d'aboîd 
de faire remarquer qu'elle eft très-dif- 
tinéle de la féconde. Dans celle-là, la 
Raifon ;ious montre une inégalité entre 
TAme de Thorome & celle de la Bête, 
aaffi grande que celle qui fe trouve en- 
tre leurs Natures- La lumière naturelle 
nous fournit dequoi porter des jugemens 
contradiftoires fur le fort de ces deux 
efpèces d*Ame. Et les mêmes raifons 
qui mettent l'Immortalité de la nôtre 
au plus haut degré 'de probabilité , 
Tendent probable au même degré la 
mortalité de celle des Bêtes , & 
nous montrent fur ce fujet , com- 
me fur bien d'autres , un merveilleux 

accord 

iîeu que l'Ame humaine qui outre la faculté fen* 
fitivc en a d*inte]leétuelles , c;ft immortelle , non 
feulement par la confervation de fa fubftance, mais 
|>ar la continuation de fa vie Se de fcs opérations 
mteHeétuelles. Penfée qui quadre mervcill eufe- 
ment avec ce que je dis ci deffous , & fur-tout a- 
vec mon Syftême fur les fenfations. 11 n'eft pas 
improbab]e,ajoûte cet illullre Auteur, que quand 
la forme du Monde vifible fera détruite, les Ames 
des bêtes retournent dans leur premier néant ; 
Ayant alors rempli leur tâche & la fin de leur 
créadon , il eft conforme à la même Sageffe qui 
leur a donné l'être de le leur ôier, lillois. Works 
Vol. IL Serm. CXXIII. p. 128. 

N 3 
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accord encre ce que laRaifon conje<Slu» 
re & ce que la Révélation décide. Mais 
fur notre troifiéme queftion, l'Ame hu- 
maine & celle de la Bête font parfaite- 
ment de niveau ; étant toutes deux de^ 
Subftances immatérielles , il eft égale- 
ment poflible qu'elles fubfiflent toutes 
deux après la Mort. Dans toutes les deux 
la deflruélion du Corps qui leur eft uni 
n'entraîne point leur propre perte, par- 
ce qu'elles font desSubftances diftinftés 
du Corps , qu'elles ne font point Corps, 
& que les principes deftruftifs des Or- 
ganes qu'elles animent n'ont aucune pri- 
ie fur elles celles ne peu irent être anéan- 
ties que par un afte du pouvoir divin» 
comme elles n'ont pu être produites 
que par un tel afte. 

L'anéantiflèment des Subftances a 
toujours paru un Dogme difficile à dî- 

ferer ; & voilà pourquoi le torrent des 
hilofophes admet cette conféquence ; 
l'Ame eft diftinftedu Corps , elle n'eft 
point une forme comme lui y mais une 
îubftance fimple & indivifible ; donc 
elle eft immortelle. Cette manière de 
raifonner n'eft pourtant pas d'une pré- 
xifion philofophique. L'argument n'elt 
bon qu'à certains égards , fi on le rap- 

por- 
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porte à foii véritable ulage, & fi l'on ne 
le pouffe que jufqu'à un certain point. 
Il prouve que TAme peut fublîlter a- 
près la mort ; c'eft tout ce qu'il doit 
prouver : cette poflibilité eft le premier 
pas que Ton doit faire dans Texameq. 
de notre queflion,& ce premier pas eft 
important. Il , falloit aguerrir les hommes 
contre les difficultez qui les étonnoient le 
plus ;il s'agiffoit de les guérir de leur prin- 
cipale crainte. Accoutumez en vertu 
d'une pente qui leur eft naturelle à con- 
fondre TAmeavec le Corps ; voyant du 
moins , malgré leur diftinélion , qu'il 
n'eft pas pomble , en réflechiffant , de 
ne pas fentir. combien le Corps a d'em- 
pire fur l'Ame, à quel point il influe fur 
Ton bonheur & fur fa mifere ; combien 
la dépendance mutuelle de ces deux 
Subftances eft étroite , on s'eft facile- 
ment perfuadé qu'elles étoient infépara- 
blés , & que puis que ce qui nuit au 
Corps bleife l'Ame ; ce qui détruit le 
CoTÇt doit EUiTi nécèffairement la dé-* 
truite. Pour nous munir contre ce pré- 
jugé^ rien n^eft plus efficace que le rai- 
fonnement fondé fur la différence eflen* 
tielle de ces deux Etres ^ qui nous con* 
vainc que l'un peut fubiifter fans l'aa* 
: . N 4 tre. 
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tre, & que la Machine du Corps peiic 
être détruite , fans que TAme cefle de 
penfer , de vouloir , de raifonner , & 
d'agir ; fans que par conféquent elle 
celfe d'être , quoi qu'elle cefle alors 
d'être aifeftée de la même forte qu'elle 
l'étoit dans Tétac d'jiinion. Nous ne 
craignions que les ennemis de ce Corps 
que nous avions pris pour nous-mêmes 
èc auxquels nous avions 9 en cohféquen- 
ce de cette erreur, tranfporté tout l'a- 
mour que nous nous portons. C'eft 
donc avoir fait beaucoup que de nous 
convaincre que notre Ame efl Jiors d'at- 
teinte à tous les coups qui peuvent don- 
ner la mort à notre Corps. 

Il ne refte plus fur notre Immortali- 
té que le fcrupule philofophique pris de 
la toute- puiifance, & des droits abfolu^ 
du Créateur. Mais ce fcrupule eft affez 
foible, par rapport à nous , parce qu'il 
eft peu propre à fraper l'Imagination. 
Que fi pourtant l'on veut aller plus loin, 
pour fe mettre là-dcflus l'efprit en re- 
pos à tous égards ; il n'y a qu'à joindre 
à ce premier argument qui prouve la 
♦poflîbilité du fait , cet amas de preuves 
•morales qui lui donnent une fi haute 
probabilité & produifent pour un hom- 
t .- me 
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me qui fait s'y rendre attentif & les 
raFembler toutes , fous un même point 
de vue , une perfuafîon que j'ofe nom- 
mer certitude. L'immatérialité de TA- 
me eft donc un fondement fur lequel 
il faut bâtir , fi l'on veut prouver fon 
immortalité , par les lumières naturel- 
les. Chez les Bêtes , quoi que l'imma- 
térialité foit la même, bien loin qu*il y 
sût dans le fonds de leur nature , autaac 
que nous la pouvons connoître, des rai- 
fons probables d'immortalité, il y a des 
raifbns très-vrai* femblabl^ du contrai- 
re. Une Ame fenfitive eft. tellement 
-proportionnée au Corps qu'elle anime , 
& fi bien faite pour lui , qu'elle iembie 
ne devoir durer qu'autant qu'il dure. 
11 femble même, que la SageiTe de Dieu 
le veut ainfî , puis qu'elle proportion- 
ne toujours les moyens qu'elle employé, 
au but qu'elle fe propofe. Le but des 
facultez de l'Ame humaine, vu lenr na- 
ture & leur excellence , ne peut fe ren- 
fermer dans aucun efpace de tems limi- 
té: au- lieu que les ufages de l'Ame fen- 
fitive fe renferment dans certaines bor- 
nes. 

' Direz-vous que la SagefTe de Dieu ne 
lui permet pas d'anéantir aucune Subs- 

N f . tance, 
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tance, parce que ce ferok-Ià une incons- 
tance indigne de l'Etre parfait; maiar» 
je vous prie, où trouvez-vous rien d'in- 
digne d'un Dieu fage & toujours ferme 
dans Tes defleins, de créer une Ame fen- 
fitive dans la vue .qu'elle exifte, durant 
un certain terni , unie à un Corps orga- 
iiifé, que durant ce tems elle concoure 
avec Je MécJianifme univerfcl pour cer- 
tains effets utiles à l'Univers ; & de la 
laifTer enfuite retomber dans le néants 
après qu'elle aura duré tout le tems pour 
lequel Dieu l'avoit fait nakre, & au de- 
là duquel elle ne pourroit peut-être rul>- 
iifler fans devenir inutile, ou même pré- 
judiciable à la nature des chofes ? 

Pour tout dire, s'il ne s'agiFoit que de 
raifonner en Phiîofophe , & de laiffer 
faire tout à fon aife des conjeétures à 
notre Raifon, (lo) l'imnaortaUté de TA^ 

me 

(lo) On peut prcfDdre cette îmmortafité dans nu 
double fens. :'ou amplement d*UDe exifteDce qvà 
ks feroit furvivre à leur Corps; ou d'une exiflen- 
ce fans fin. Ce n'eft qu'au premier fens que je 
croi qu'on pourroit défendre 1 Immortalité de l'A- 
ine des Bêtes en fuppofant qu'elles doivent fub- 
filler autant que notre Monde. Voyelle pa^ffage 
de TiUotfon ci-deffus p. zpi. Une rcflburce encore 
plus philofophiquc feroit le Syftéme de Mr. Leih- 
nttK lur l'incxtindlion des Animaux. Voyc2ici-derfus 
la Note 8. p. z^jo. "~ 
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mè des Bêtes n'eft point uii Dogme iî 
ridicule qu'on ne pût le défendre par 
des i^aifons plaufibles. Quieihpêche que 
ce Principe feniltif y àpré^ avoir animé 
un Corps d'une certaine lefpèce , lors 
qu'en vertu des Loix naturelles de la 
communication des mouvemens , fon 
organe fera diflbus , lie puifle être uni 
par le Créîtteur à d'autres Corps , ou 
bien être apliqué d'une autre forte à la 
matière pour produire de ces Ouvrages 
fi indullrieux que nous voyons croître 
à vue d'œil fous la main invifible qui 
les<ronduif. (lï) Ces Ames fe tranà*^ 
formeroientaldi's en une efpèce de For- 
mes Plaftiques', Un célèbre Auteur An- 
glds!(ta^ quine ifi^ritêpas moins Té- 
' ' loge 

■ f ri) Le PhilofOpfet ÈaUufii appuyé la Metemp- 
fjrcnofe de cet atrgmtiérit , que les Ames étant im- 
mortelle ,,'&• d^inécs jâr leur nature à animer 
des Corpr , H ut conviendroit pas qtf elles reftaf- 
f ent dans une éternelle inaétion. kkî u tSc pôtrti^e 

êxBétrtte Th Âvà/J* diint fjtini* tr fifyûf» X>i Dûs G* 
édundà. Cap. XX. 

(IX) Di//tf»upon the KtfurreBhn »f Cfo}?,*A^. 
^endixSea.7. 8. oîi r Auteur bâtit fur cette Thèlc 
i>. 391-. f*e lis Brutês ne font point de purs jiufo' 
ynates, qui eftlednquiéme Corollaire duTheoTénic 
for lequel roule tout ce Difcours favoir que la Ma- 
^re ne peut penfer. Voyci ce qu'il dit fur le fort 
•^-' ~ N' 6 . ' * de 
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loge d'habile Théologien que de Philo- 
faphe pénétrant fembie pencher vers 
cette dernière opinion (13). Il laiflè 
du moins aflez deviner quelle efl fa 
penfée , au travers de l'obfcurité myf- 
térieufe dont il Tenvelope : Mais il vaut 
mieux s'en tenir à un paf ti également 
foutenable en Philofophie , & plus con- 
forme à ce que nous dit la Révélation 
qui autorife , en l'adoptant » rx>pinion 
commune de la Mortalité de l'Ame des 
Bétes. 

CHA- 

de l'Ame des Brutes après U mort. p. 401. à 1^ fiiu 
Le fameux shnUck demeure en fufpens fur cette 
qucilion qu'il ne aoit pas que la S^e. Ecriture ait 
décidée , trouvant même que k paflàge de VEC'^ 
clef. IIL II. fembie établir une diftinâion réelle 
entre le Corps des Bétes 6c leur Efprit comme è- 
tant de différente nature, il prétend de plus qu'en 
fuppofant r Ame des Bêtes immatérielle & cepen- 
dant fujette à la mort , il ne s'enfuivroit nullement 
3ue notre Ame fût mortelle. Voyez fon Traité 
e Immortalité de ÏJlrm^ Ou ILSea.ILpp. 84, 
86, lox. délaTradudion. , . 

(i3^C*efl bien pis que de dire fîmplement côra* 
. me Stnnert, que l'Ame des Bétes eft immatérielle. 
Sentiment que EayU voudroit faire paffer pour 
dangereux.Art SttMurt du Diét. Critique. IDbfer- 
▼ez que ce danger confie » fdon lui, en ce qu'ft 
nous réduit à ncfaix/tr qM par ha Révélation Vi/ur 
mortalité de nos Ames. ibid. Rem E. On accor-, 
dera fi l'on peut un pareil jugement avec fes mc- 
jcûs d'Apologie en firvcur de Fomponace dedai $ 

fo.t 
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CHAPITRE XIV. 

Examen d'une féconde ObjeSion frife d€$ 
fouffrances des Bêtes. Ces fouffranes ne 
font point incompatibles avec P infinie bon* 
té de Dieu. Réflexions fur f origine du 
Mal pbyfique. Différence entre les Etres 
purement fenfitifs^ à cet égard. Réfuta* 
tion des raifonnemens Manichéens de M, 
Bayle , 6? décelai du Père Malebran. 
che , ^u'il eft injufte que des Ames Jouf 
frent^ IJ f oient anéanties pour t utilité 
du Corps. I 

NO u s voici venus à la derniere^tnaîs 
à la plus redoutable des objeâions 
que Ton puifle faire contre mon Syftê- 
me : Objeélion d'un fi grand poids , que 
les Cartéfiens ont cru la pouvoir tour- 
ner en preuve de leur fèntiment^ & qui 
feule a pu les y retenir , malgré les em« 
barras infurmontables où ce fentiment 

les 

fott au long dans rAnîcle de ce Phflolbphe. La 
même Remarque cite divers Théologiens qui favo» 
rifent Topinion : fuferfihis ejft fofi mrttm truti^ 
ruménimas. . 
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les jette. Cette objeftion fe tire des 
fâttSrances des animaux. Si les Brutes 
ne font pas de pures Machines, fi elles 
fentent , fi eîtes connoiflènt , ellei font 
fufceptibles de la douleur , comme du 
plaifîr ; elles font fujettes à un déluge 
de maux. Non feulement le cours de 
lé Nature , & mille accîdens imprévus, 
non feulement la faîm^ la foif, les bief- 
fûres & les maladies les font entrer en 
partage de^ mifeffes du Genre • humain j 
mais encore, & Ceéi léiir eft pteirticulier, 
çlles en foufïrent ufte infinité par le 
caprice, & par là <!ruauté des hommes, 
auxquels le Cr éateuî les aflujettit. Ils 
les accablent de travaux , ils prennent 
fpuvent plaifir à les tourmenter; ils les ^ 
détruîfent pmt ie flouf rir de leur fubs- 
tance , & pour s'enrichir de leur dé- 
pouille ; & cette guerre pfefqu univer- 
felle que l'Homme leur fait,eft mille fois 
plus ci*irêlle que eelle que font entre eU 
les diverfes efpèces de Bêtes, qui pour» 

tant s'entretuent & ^s'entremangèm les 
unes les àuti^es. 

Dequel(jues adouciflemens dont on 
paifle Vavifef, pont aifoiblir cette îdëè, 
la portion de manx qui tombé en par- 
tage à toute Térpêce des Brutes , aura 

'. tou- 
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toujours dequoi effrayer rimagination: 
^ de là fe forme cette difficulté, (i) 
Les Bêtes fouffrent de la douleur ^ elles 
fouffrent fans qu'il 7 ait de leur faute ^ 
& fans l'avoir mérité , puis qu'elles font; 
innocentes & qu'elles n*ont jamais vio^ 
lé l'ordre qu'elles ne connoilient point ; 
où efl: en ce cas la bonté ^ où efl: l'équi- 
té du Créateur ? Où eft la vérité de cç 
principe qu'on 4oit regarder comme u- 
ne Loi éternelle de l'ordre, {qus un Duu 
jufii j an ne peut être wiferMe fans F avoir 
mérité. Ce principe renferme une ex- 
cellente raifon de l'origine du Mal phy- 
fique qui s'efl répandu à grands flots 
fur leGenre» humain. Les hommes fouf* 
frent ; cependantDieu eftjuile; c'efl que 
les hommes font coupables }ilsoncvK>lë 
l'ordre }ils ne fouffrent que parce qu'ils 
méritent de fouffrir. Le Mal moral a fà 
fource dans l'Homme même ^ & le Mal 
phyiique eft une fuite du Mal moral.* 
Les Béies n'ont point péché ; elles fQuf* 
frent , & qui pis efc , leur Âme meurt 
avec le Corps } c'efl; ce t{ùi double 1^ 

diffi. 

(i) ^ià mimais ûvis^flectâfêmfitiêsbiqmtmnàes^ 
Ndttmheminis. 

Sgii merntrt .(««vi^^iiffimii fim frêHdt doHsqmi 
Innocum ^pmpleXf netum toleran lahj^j .| , ^ 

Oridj MeuuQ.XV,xx6| 117, uo, ixi. 
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difficalcé. Empruntons ici les paroles 
du P. Makbrancbe contre Mr. de la ViîU : 
(2) "Il y a cette différence entre les 
), Hommes & les Bêtes » que les Hom- 
„ mes après leur mort peuvent rece- 
„ voir un bonheur qui lespaye desdou- 
,, leurs qu'ils ont endurées dans la vie: 
^, Mais les Bêtes perdent tout à la 
^y mort ; elles ont été malheureufes , & 
\y innocentes , & il n'y a point de ré- 
;, compenfe qui les attende. Âinfi Dieu 
„ étant jufte , l'Homme innocent peut 
i, fouffrir pour mériter: Mais fi la Bête 
i, fouffre, Dieu n'eft pas jufte ". Contre 
un argument fi plaufible , on demeure 
fans réponfe, il iemble que toute hypo- 
thèfe qui attribue du fèntiment aux 
Brutes^porte atteinte à deux attributs 
eflèntiels de l'Etre Suprême , la Bonté 
& la Juftice. 

Je doute fort que tant qu'on voudra 
raifbnner fur ce principe qui, foit diL.en 
paifant , eft celui ^e St. Augufiin , en le 
prenant dans une précifion étroiiQ & 
abftraite , on puifle fe tirer beureufe- 

ment 

(i) Défcnfc de l'Auteur de la Recharcbe de \% 
Vérité , contre les accufations de Mr. iî là Vilk» 
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ment de robje£i:ion« Examinons de près 
cette maxime , & fans nous iaifTer fé« 
duire à ce je ne fai quoi d'éblouïflant 
qu*on y trouve à la première vue , pe* 
fons -en tous les termes & toutes les 
idées ; car il me femble qu elle deman- 
de autant d^éclairciffemens qu'elle ren- 
ferme de mots. 

J'obferve d'abord qu'elle paroît faite 
exprès pour les Créatures raifonnables, 
& qu'on ne fauroit en faire qu'à elles 
feules d^application jufte. L'ijlée de juf- 
tice , celle de mérite & de démérite 9 
fuppofe qu'il eft queflion d'un Agent 
libre y & de la conduite de Dieu a l'é- 
gard de cet Agent. Il n'y a qu'un tel 
Agent qui foit capable de Vice & de 
Vertu , & qui puifTe mériter quoi que 
ce foit. Quand il fait un choix confor- 
me à l'ordre , quand il fait ufage de fon 
Libre Arbitre pour vouloir ce qui eft 
jufte & honnête, il eft digne derécom- 
penfe; s'il fait un choix contraire , s'il 
fe détermine à vouloir ce qui eft oppo- 
fé aux Loix de la Juftice éternelle , il 
démérite , il eft digne de punition. Le 
bonheur ou le plaifîr eft la réçompenfe 
due à la Vertu ; la douleur ou la mifè- 

ré eft la punition due au Vice. Un Diew 

jufte 
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jufte , aimant fouverainement la Vertu, 
la récompenfe par cela même qu'il efl 
jufte , & c'eft en conféquence du me* 
me attribue qu'il punit le Vice* La dis- 
tribution des récompenfes & des pei- 
nes, du plaiûr & de la douleur, propor* 
tionnément au (3) mérite & au demeri<- 
te f efl non feulement l'effet immédiat 
de la juftice , mais c'eft le témoignage 
le plus éclatant que Dieu puifle donner 
aux Créatures capables de juftice & de 
vertu , de l'amour qu'il porte â l'une & 
à Tautre. Si cet ordre étoic troublé, fi 
la Créature raifonnable^ & libre deve- 
noit malbeureufe fans être coupable , 
nous n'aurions plus de preuves pour 
nous convaincre que Dieu eft jufte, & 
u'ïl aime la Vertu ; fious manquerions 
u motif le plus efficace pour nous y 
porter. Da-là fuit clairement que fous 
un Dieu jufte une Créature raifonnable, 
libre, capable de Vice & de Vertu , ne 
peut pas être malheureufe fans avoir 
mérité de l'être 3 parce que la mifere 
-^ porte 

(3) Le terme de miHte fe prend id dans un fem 
purement philorophJque pour exprimer U Bonté 
morale d*ua Aâe libre , laquelle si un certain rap* 
port de convenance avec la rémunération en re^ 
la des Loix de l'ordre. 
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porte toujours, par rapport à elle, le ca- 
raélère de châtiment , & que tout ch^ 
timent fuppofe un crime. 

La maxime en queflion n'a donc au* 
cun rapport à FAme des Bêtes. Cette 
Ame efl capable de fentinient , elle tiê 
l'eil , ni de Raifon , ni de Liberté , ni 
de Vice, ni de Vertu , n'ayant aucune 
idée de Règle,de Loi , de Bien ^ ni de 
Mal moral j elle n'eft capable d'aucune 
aâion moralement bonne ou mauvaife. 
Comme chez elle le plaifir ne peut être 
récompenfe , la douleur ne peut y être 
châtiment. Il faut donc changer la ma- 
xime & la rendre plus générale po^ 
en tirer quelque avantage contre rHyi» 
pothèfe que je défends. Ceux qui font 
Tobjeftion doivent pofer pour principj* 
que fous un Dieu ton aucune Créature tifi 
peut être nécejfitée è fouffrir fans T avoir 
mérité (4). Mais loin que ce principe 

Toit 

(4) J'entends>quandrjedis qbte fous un Dieu boid 
Une Créature peut être néceffitée à foufirir , npn 
qu'elle puiflc être neceffitée à fouffrir toujours, 
ce feroit le cas d*uûe exiftence malheureufe qjoi iie 
peut avoir lieu fous l'empire d'un Dieu bon; mais 
à fouflnr Quelquefois » ceft le fait avéré par l'ei- 
perience. L'împerfeâion de chaque créature caofb 
.non feulement b poSifailit^ du Mal pkf fique,cclp- 
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fcit évident , je crois être en draît d^ 

foutenir qu'il eft faux. 

Je 

nie eVefaitceneduMalimoralfTnais elkrendcelni- 
là nécelTaire. Void comment. L'imperfeâion ne 
produiroit pas neceflairement le mal , fi diaque 
Créature fubfiftoit feule à part» ifolée de toutes les 
aarres. Mais hif^pt partie d*an Tout, elle a une 
imperfeâion relative , entant qu'elle eft moindre 
que le Tout, qu'elle ell faite pour lui , & dépend 
de luiDe-^àrei'ulte nécelTairementpour elle du mal 
èc du b^en . mais du bien qui compenfe • qui iur« 
pafle le mal r & qui mérite d'être acheté par ce- 
lui-ci. L'idée qu'avoit Platon pour fa République 
imaginaire,regne dans la grande Répubb'que' deTU- 
Hivers. 11 ne s'agit pas» difoit il,de faire dans notre 
Jl^publique une certaine e^èce de gens heureux, 
mais de faire la République toute entière la plus 
leureufe qu'il cft poffible aux dépens même de 
quelqOfesPafticulkrs. Uh.iy.dtM. Chaque Créa* 
ture imparfaite, par rapport au Tout, doit contri- 
buer ^ l'avantage du Tout, & cet avantage c& à 
quelques égards uîk mal pour cette Créanue; mais 
il devient un bien pour die à un plus grand nom. 
bre d'égards, & eela par la même raîion, c'ell-à* 
dire, parce qu'elle fait partie de ce Tout, & que 
Pavantaçe du Tout réjaillit fur toutes les parties : 
par conléquent, fuppofé que ce foit un mal par 
rapport à une piene d'être taillée, & que d'autre 
côté , ce lui foit un bien d'être placée d'une cer- 
taine manière entre d'autres pierres; le mal poffible 
pour la pierre parce qu'elle eft corps & par con- 
' fôquent divifîhie , devient néceflaire pour elle, 
entant qu'elle eft deftinée par l'Architeéleà entrer 
'dans k ftrudture d un édiiice. Il eft jufte que Ta- 
vantage de l'édifice entier foit préféré à celui de 
" • cette 
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Je n'ignore pas avec quels airs de 
txiomphe certaines gens oat fait valoir 

Jes 

cette pierre & qu'elle foît taillée , puis .qtf au* 

dépens d*un petit mal » elle contribue au bien 

commun de l'édifice > & v trouve elle-même fou 

pjopre bien , en qualité ae partie de cet édifice; 

Parce qu'après tout , c*eft un bien pour elle d^j 

occuper une certaine place & qu'elle ne peut con- 

tribuer au bien du tout ians y trouver Ton propre 

avantage. Mr. BayU a donc beau chicaner, beau 

tcrgiverfer ,îl a beau par un indigne artifice qui ne 

lui a que trop réufii,(t) afifeiftei dans la difpute un cer* 

tain mépris pour les preuves dont il fent la force» 

en s'acharnant fur les plus foibles dont il fe proniet 

un triomphe aifé ; c^eft là proprement couler le 

moucheron & engloutir le chameau ; gliller Anr 

l'acier & biifer le ycrre, U demeure incontef- 

table qu'il faut raifôhner des foufFrances des créa- 

turcs comme de leurs imperfedions,ccllcs-là étant 

fondées fur cehe-Ki Se a'àtant pas plus incompaxi*^ 

blés avec la bonté divine que celle-ci. Tout revient 

à cette queftion ; la bonté de Dieu Tobligeoit - elle' 

à répandre hors de lui une plus grande mefure de 

biens qu'il n'a f;jit. Tout homme fenfé répondra,. 

non. Il eil évident que fi pour chaque Ame pu-j 

icment fenfîtivc » la melure des biens furmonte. 

celle des maux , tout fe réduit à une moindre 

mefure de biens « que fi les maux étoient ôtez* 

Obfervei une différence elTentielle entre les Etres 

fenfitifs & les Etres libres. Ceux ci peuvent dc« 

venir malheureux par leur choix , parce que par 

ce même choix ils peuvent devenir pleinement 

heu* 
(f) Sed kd€ fimtdatio merlm hue ufcmt ^rocîd'iù 
ut tjuLi. d'tcendo nfufare non fojjmus (^uap fafùditndê 
calçemus. Quinâil 
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les difficultez de Torigine du Mal, ôc les 
objeftions qui s'en tirent contre la bon-' 
té de Dieu ; mais je ne fai fi ces objec- 
tons , quelle que foit la force & Ta- 
dreiTe avec laquelle on les a maniées, 
étoient dignes de toute la terreur qu'el- 
les ont répandue dans les efprits, Un 
Eiprit fubtil qui bâtit à perte de vue fur 
un principe chimérique qu'il lui a plû 
d*adopter , peut mener les gens extrê- 
mement loin , dès qu'on ne lui concefte 
pas fon principe , mais il n'égarera ja- 
mais quiconque eil ailez fage pour le 
lui nier. La chimère de Mr. Bay/e, c'eft 
cette bonté abfbraite , qui , fèJon lui , 

doit 

hetirenx, c'cft à -dire fans aucun mélange de mal. 
Les Etres fcnfirifs, au contraire, ne peuvent deve- 
nir malheureux , parce qu'ils n'ont point de choix. 
La bonté de Dieu leur aifure une mefurede biens, 
siais elle ne leur doit point un bonheur parlât » 
Ccft-à dire , Tabfence de tout mal. Un tel bon- 
heur fer: de récompenfe aux bons ch<Nx des Etres 
Libres. L'ordre veut qu'ils foient plus favorifcz, 
Ainfi tout cil proportionné par une équité fouve- 
laine. Vdyex commer.t c'ell par le rapport de 
chaqne Créature • ou de chaque efpéce particulière 
de( réatures au Sylicme total dont elle fait partie, 
qu on doit juger du bien total & abfolu, feul objet 
de la bonté du Créateur. 5A>4/>j^«ryCharad.T.il* 
Jnfuir;/ concerning Virtue. 2. Part. Se<ft. I. vidî 
kmm Kin^dd Origintmâlu Cap. IV.Seé^ p. 
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doit agir à l'infini , pour prévenir tout 
mal , & produire toue bien. Un JStre 
qui efl bon , & qui n'eft que cela ; un 
Être qui n*agit que par ce fcul attribut^ 
c*eft un Etre contradiftoire , bien loin 
que ce foit l'Etre parfait. L'Etre parfait 
comprend toutes les perfe£lions dans 
fgn efTence ; il eft infini par raflemblage 
de toutes enfemble ^ comme il l'efl par 
le degré où il poflede chacune d'eiles* 
S'il eA infiniment bon , il eft auflî infi^ 
niment làge, infiniment libre. Sa bonté,? 
toute infinie qu'elle eft , ne l'obligeoit 
point à produire tout bien poflibJe, puis 
qu'elle ne l'obligeoit à produirç quoi que 
ce foit, La Création eft bien un.eiFet 
de fa bonté , 'mais un effet auqud fa Li^ 
berté fouveraine a mis les bornes qu'il 
a voulu. Entre les degrez de bien & de 
perfeftion poffibles , il a choifi libre- 
ment le degré qu'il lui a plu ; il a jugé 
à propos d'arrêter-là l'exercice de fon 
pouvoir infini , en tirant du néant tel 
nombre précis de Créatures douées d*un 
teldegré de perfe6lion,& capables d'une 
telje mefure de bonheur. Joignez à la 
liberté de l'Etre parfait fa Sageife fou- 
veraine, vous comprendrez aifément 
qu'ayant réfolu par bonté de répandre 

hors 
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hors de lui une certaine mefure de bon- 
heur , & de mettre un certain degré de 
perfeétion dans le total déi Etres qu'il 
lui a plu de créer,il a du ranger cesEtres 
dans un certain ordre , & lier cet afTem* 
blage de Créatures différentes , en les 
ibumettant à certaines Loix. Cette dé- 
pendance mutuelle où fa Sageffe les a 
mifes , ces Loix admirables dans leur 
féconde fimplicité , d'où réfulte le plus 
grand avantage du tout enfemble , lie 
permettent pas que chaque partie du 
tx>ut y & que chaque individu y poilede 
le même degré de perfeâion ou de bon- 
heur , qne fi la bonté du Créateur n'a- 
voit eu que lui pour objet. Il en eft des 
fouffrances de quelques Individus,com- 
me de leur imperfeftion , c'eft une fui- 
te neceffaire des règles de convenances, 
de proportions , de liaifons , qu'une Sa- 
geflè infinie ne manque jamais de fiiivre, 
pour arriver au but que la bonté fe pro- 
pofe, favoir le plus grand bien total de 
cet aflemblage de Créatures qu'elle a 
produites. Vouloir que tout mal fût ex- 
clus de la Nature , c'efl: prétendre de 
deux chofes Tune ; ou que la bonté de 
Dieu devoit produire des Créatures plus 
parfaites que celles qu'il a produites,c'e[l- 

à-dire, 
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à- dire, qu'afin d'être infiniment bon, il 
faudroit qu'il ceûât d*être libre, ou bien 
que la bonté de Dieu devoit exclurre 
toute régularité , tout ordre, toute pro- 
portion dans fon ouvrage 9 bu , c& qui 
revient au même , que Dieu ne fauroit 
être infiniment bon , fans fè dépouiller 
de fa SagefTe. Suppofer un Monde 
compofé des mêmes Etres que nous vo- 
yons , & dont toutes les parties fe- 
roient liées d'une manière avantageu- 
fe au Tout, fans aucun mélange du mal, 
c'eft fiippofer une chimère. 

Un exemple éclaircira ma penfée. 
L'Ame des Brutes eft fufceptible de 
iënfations , & n'efl fufceptible que de 
cela. Elle eft donc capable d'être heu* 
reufe en quelque degré. Mais com- 
ment le fera-t-elle ? C'eft en s'uniflant 
à un Corps organifé. Sa conflitution 
eft telle, que la perception copfufe 
qu'elle aura d'une certaine fuite de 
mouvemens , excitez par les objets ex- 
térieurs dans le Corps qui lui eft uni, 
produira chez elle une îenfation agréa- 
ble ; mais aufii , par une conféquence 
néceffaire, cette Ame, à l'occafion de 
fon Corps , fera fufceptible de douleur 
comme de plaifir. Si la perception d'un 

Tûme II O cer- 
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certain ordre de mouvement lui plaît^ 
il faut donc que la perception d'un or- 
dre de mcm^emens tout différent Yzf* 
ilige & la blelTe : Or félon les ioix gé- 
nérales de la Nature , ce Corps auquel 
TAme eft unie doit recevoir aŒbz fou* 
vent des irapreflions de ce dernier or- 
dre , comme il en reçoit du premier, & 
par conféquent l'Ame doit recevoir 
des fenfations doloureufès , auffi bien 
que des fenfations agréables : cela même 
eft néceflaire pour l'appliquer à la con- 
fervation de la Machine dont fon exif*- 
tence dépend, & pour la faire agir d'u- 
Ht manière utile à d'autres £^es de 
rUniversr Cela d'ailleurs eft indiipen* 
ftble. Voudriez-vous que cette Ame 
n^eût que ides fenfations agréables, & 
qu'il ne fe produisît dans fon Corps que 
les impreffîons qui leur correfpondent ? 
Il faudf oit donc changer le cours de la 
Nature , & fiifpendre les Ioix du Mou- 
vement; car les Ioix du Mouvement 
produifent cette alternative d'im*' 
preilions oppofées dans les corps vi« 
vans comme elles produifent cçUes 
de leur génération & de leur deiixuc^ 
tion ; mais de ces Ioix réfulte le phis 
graiid bien dé tout le Syfléme immaté^ 

riel 
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f ici & des Intelligences qui lui foQt u- 
l^^-; la rqfpenfion de ces loix renver- 
feroic to^t. Tout fe tient, d^ns l'aiTenv? 
l)lag$ des, Etres créés par un lien con;i*f 
g)\in de befbins & de fecours. Cet;iç 
i^nîpn des différentes Créatures foi^déç 
fpy la proportion des différentes per^ 
fe(^ipns qu'elles pofTedent, fait le Beau 
& le Bon i^niverfel,auili bien quel'utilît^ 
de chaque individu, mefurée fur la ca- 
paçhé naturelle de chacun pour le bon- 
l)euri& fur les régies de Téquité. Diçi} 
ayant formé un Monde d'Etres intellx' 
gens d'efpèces diverfes, veut le plu^ 
grand bien qui puifle fe répandre fur c^ 
total. Leur union pour faire un tout, ei^ 
néceffaire à leur bonheur , par confçt 
quçnt' le Monde matériel contribue au 
bonheur des Efprits pi;rs , par les fujçt^ 
de contemplation qu il leur fpqrnit , & 
^ celui (des Âmes, par les fenfations qu'il 
y excite. La Société des Efprits entre 
e^f ', facilitée & rendue plus ^gréabjç 
par leur union avec la Matière, con? 
tribue nécelTairement au bonheur de 
cliaque Efprit, 4|ui fçroit m.oinsheureu:i( 
s'il étoit^feul : il auroit nfioins d'objet^ 
de fpéculatioa , par conféquent , moin^ 
4e pl.#il î U «erçeroit moines de fa- 

t) i, cul- 
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cultez; pratîqueroit moins de vertus. 
Alors, point de communication de pen- 
fée,& par conféquent il perdroit toutes 
les douceurs de la Société. La Société 
eft donc néceflaire pour le bonheur de 
chaque Efprit. Cette Société implique 
la dépendance,& que,non l'intérêt d*un 
leul, mais celui de tous , foit confulté ; 
que le bonheur foit reparti félon l'ex- 
cellence naturelle, ou le mérite de cha- 
cun ; que les Etres fenfitifs foient fub- 
ordonnez aux intelligens, & que ceux- 
là ayant déjà abfolument befoin d'être 
unis à la Matière, contribuent par cette 
union à l'utilité des Intelligences fupe* 
rieures, & fouffreut quelque chofe pour 
la procurer. 
Vous voyez où l'on s'égare quand on ne 
regarde point aux liaifons des choies, & 
quand on veut étendre l'idée dela^Bonté 
aux dépens de celle de la Sagefle. Qu'em- 
porte donc la jufte idée d'un Dieu bon? 
Ceftque quand il agit, il tende toujours 
au bien ; c'eft qu'il n'y ait aucune Créatu- 
re Ibrtie de fes mains , qui ne gagne à 
cxifter plutôt que d'y perdre. - II vau- 
droit mieux pour tout Etre qui fent, 
n'avoir jamais exifté , que de n'exifter 
que pour fouffrir. Si la condition des 

Bê. 
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Bètts étoit telle, on pourroit tirer de là 
une objeftion folide contre la bonté du 
(Créateur ; mais ce n*efl: pas là leur ' 
cas* Ce même Dieu qui raflafie de fes 
î>iens toute Créature vivante , & qui 
donne aux petits du Corbeau leur pâtu- 
re , difpenfe lî fagement parmi les Brur 
tes les maux & les biens, que la mefu- 
re de ceux-ci furpafle celle des autres, 
& que s'il étoit à leur choix, & qu'elles 
en puflent faire un raifonnable, elles pré- 
fereroient Texiftcnce aux conditions où 
elles l'ont reçue , tout onereufes qu'el- 
les paroifTent, à n'exifler point du tout. 
Je fuis perfuadé que qui pourroit péné- 
.lyer l'intérieur desBêtes,y trouveront une 
çompenfation de douleurs & de plaiUrs 
qui tourneroit toute à /a gloire de la Boa- 
té divine. On y verroit que dans celles 
qui foufFrgnt inégalement,'il fe trouve à 
proportion , inégalité ou de plaifirs ou 
de durée , & que le degré de douleur 
qui pourroit rendre leur exiftence mal- 
heureufe eft précifément ce qui la dé- 
truit. En un mot , fi l'on déduifoit la 
fomme des maux , on trouveroit tou- 
jours au bas du calcul , un refidu de 
biens purs dont ils font uniquement re- 
devables à la Bonté divine , & qui 

O 3 prou- 
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prouve que c'eft par l'effet de cérfë 
Bonté qu'ils ont reçu Têtnè. On vieirôlt 
que la SageQê divine a fa ménager lel 
chofes en forte que dans tout individu 
fenfitif) le degré du mal qu'il foUffm^ 
fans lui enlever tout l'avantagé de (àh 
tziftence ^ tourne d'ailleurs au pirofit 
de l'Univers. 

Ne nous imaginons pas aûffi que lei 
fouffrances des Bètes reflëmblent aulc 
faôtres ; la même équitable cortipenft'» 
tion dont je parlois tout k J'heure pa^- 
Toît ici. Les Bétes ignorent un grand 
nombre de nos maux , parce Qu'elles 
n'ont pas les dédommagemeh^ que 
nous avons ; ne jouïfFant pas des p!ai^ 
firs que la Raifon procure ; elles n'en 
éprouvent pas les peines. Et fiaême^ 
à ne regarder que les fenfations . dou*- 
louréufes , la comparaifoa des mauX 
tjue nous fouffrons dans l'âge où Ton 
ne réfléchit point , avec le fentimènt 
de ces mêmes maux dans un âge plus 
avancé, nous fera comprendre que les 
fiétes dont la perception eft renfermée 
dans (i; le point iûdivifible du préfent, 
fouïTrent beaucoup moins que nous par 

les 
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les douleurs du même genre, parce que 
rimpatience & la craititç de l'avenir 
n'aigrie point leurs maux, & qu'heureu- 
fement pour elle , il leur manque une 
Raifon ingenieufe à fe les groflir. 

Ea un motjtoutes les fouffrances des 
Bêtes ne les mettent point dans le cas 
d'une Créature malheureufe fans l'avoir 
mérité , ce qui répugne à l'idée d'un 
Dieu bon & jufte. „ Certainement, 
„ Dieu rend juflice à toute$ fes Créa* 
„ tures, &fi les plus viles font capa,- 
„ blés d'être . malheureufes i il faut 
„ qu'elles foient capables de devenir 
„ criminelles ". Je foufcris de tout mon 
cœur à ces belles patoles du Père Afor 
Ubrâncbe ; mais je m'infcris en faux 
contre l'ufî^e qu'il en fait, pour réduire 
à i'abfurde l'opinion de l'Âme des Bê- 
tes. Une Créature n'eft malheureufe^ 
à parler exa6l:ement , que lors que fes 
fouffrances font telles , qu'elle a lieu de 
fe plaindre de fon exiftence , & que ^ 
tout bien compté , il eût mieux valu 
pour elle n'avoir point été tirée du 
néant, que d*en avoir été tirée,. L'é- 
quité de Dieu ne permet pas qu'une 
Créature innocente foit réduite à ce 
malheur. Un tel malheur ne devient 

O 4 jufte 
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jufte que dans la Créature coupable. 

Ce que j'ai dit ci-deiTus que les vues 
de la Bonté divine qui tend au bien gé- 
néral font fuififamment remplies par u- 
ne mefore limitée de bonheur dans cha- 
que Membre de la Société des Etres ia- 
telligens, doit s'entendre de l'Homme 
aufS bien que des autres Ânimaux.^ Je 
fuppofe que Dieu a mis tous les Etres 
libres en les créant, dans un état de fé- 
licité imparfaite. Telle étoit celle d'A- 
dam innocent; Tout Etre libre a dû 
commencer par un bonheur imparfait, 
parce que l'ordre veut qu'il choifiiTe, 
qu'il ne parvienne au comble de bon- 
heur que par la Vertu perfeverante , & 
que ce bonheur parfait fôit le fruit & 
la récompenfe de Ton choix. Il faut pour 
cela qu'il ait paiTé par une épreuve , 
c'efl-à-dire, par un état imparfaitement 
heureux. Une Créature qui fe trouve- 
roit tout d'un coup dans la poiTeflion 
du Souverain -bienjUC pourroic plus choi- 
fir. Son bonheur l'attacheroit à la Vertu 
par d'indiflblubles chaînes , & il ne dé- 
pendroit plus d'elle de fe qualifier par 
de bons choix pour un bien qu'elle pof- 
federoit déjà. Mais l'ordre demande 
que toute Créature libre & fufceptible 

du 
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du Souverain- bien n*y parvienne que 
par le bon ufage de fa Liberté. C'eft là 
tout enfemble une Loi qu'il impofe à 
cette Créature & un privilège qu il lui 
donne. Que toute Créature fenfitive 
naifle heureufe en quelque degré, c'eft 
ce qu'exige la Bonté du Créateur , & 
cette règle comprend tous les animaux; 
que le parfait bonheur ibit le partage 
des Etres libres qui s'en rendent dignes^ 
c'eft ce qu'ordonne la Sainteté ; & ceci 
regarde les Anges & l'Homme. Adam 
dans le Paradis terreftre étoit heureux, 
mais d*un bonheur limité. Croire qu'en 
cet état il fût inacceflible à la moindre 
peine ; qu'il n'eût point lenti,par exem- 
ple^de lafTitude après le travail, & qu'u- 
ne épine en le piquant ne lui eût c^ufé 
aucune douleur , c'ed fe forger à plai- 
flr de belles chimères. Ce mélange de 
petits m^ux avec de grands biens n'eût 
point obfcurci la Bonté divine à fon 
égard , d'autant plus qu'un bonheur 
plus complet étoit refexvé pour cou- 
ronner foh obéiflance. Quant au fur^ 
croit de maux que THomme porte en 
punition du péché, il en eft la fuite na- 
turelle , fans qu'il ait fallu pour cela 
que Dieu changeât le cours des Loix 

O s éta- 
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établies. Cette nouvelle efpècc de 
maux fe réduit i. aux maladies ; n'étant 

{)as étonnant que le dérèglement de 
'Ame altère la coiiditution du G6rps«r 
i. Au trouble des paflion^ ; cette grande 
fource de nos miféres tû l'évident ef- 
fet <]u péché. 3. Aux maux que ncn» 
caufènt les pâSionB d'aucrul. Les Èèta 
font prîndpalenîentfejettes àcçtte tn»- 
fiéme efpèce de maux , & c'eft par cet 
endroit ilir tout que les triAes influen- 
ces du péché, fe répandent jufques firr 
elles. 

On peut joindre à cet Article un 
Jiouvel argument du même PhiJo/bphe, 
qui n'efl: proprement que Je premier 
propofé fous un autre tour. N'y a-t-il 
pas delà cruauté & del'injufticeà faire 
ibufffir des Ames innocentes & à le^ 
anéantir , en détruifant leurs ccnrps , 
pour conferver d'autres corps ? N'eft- 
t:e pas un renverfèment vifible de l'or- 
dre , que l'Ame d'une Mouche, qui eft 
plus noble que le plus noble des corps, 
puisqu'elle eft fpirîtuelle , foit détruite, 
afin que la Mouche ferve de pâture à 
FHirondelle <jui eût pu/fe nourrir de 
tout autre Chofe?E{l-il jufte que TAme 
du Poulet fouffre & meure | afifi que le 

corps 
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corps de rHomme foit nourri? Que 
l'Ame du Cheval endure mille peinèâ 
& mille fatigues durant fi long-tems, 
pour fournir à l'Homme l'avantage de 
voyager commodément ? En un mot, 
^ans ce nombre innombrable d'Ames 
-qui^s'anéantiffent tous les jours pour les 
befoins paflagersdes Gorps vîvans,peut- 
on reconnoitîé cette équitable & fage 
fubordinatiôn qu'un Dieu bon & jufte 
doit néceffairement obferver ? Je ré- 
ponds à cela, que l'argumentferoit vie* 
toriéux, fi les Ames des Animaux Bru- 
tes fe rapportoient aux corps & fe ter- 
minoient àce rapport ; car certainement 
tout Etre fpirituel eft au deflus de la* 
Matière. Mais loin' qu'un tel defordre 
naifle de mon hypothèfe, je l'ai fon- 
dée au contraire , fur ce que la compo'* 
fîtion induflrieufe de la machine des 
Bêtes doit néceffairement fe rapporter* 
à l'utilité d'une Ame qui puiffe fentir Ôc 
agir par le moyen de cette machine. Si 
TAme de la bête , durant le cours de foU 
exiftence, fent plus de plaifir que de 
peine , il eft vrai de dire , que Dieu 
rapporte à l'utilité de cette Ame le Corps 
auquel il l'unit. Mais fi vous confidc- 
rez cette Ame jointe à la machine, com- 

O 6 me 
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me faifant un feul tout , ce tout n'efl 
point fait uniquement pour lui feul ; il 
le raporte au Monde dont il fait partie; 
il doit fervir à l'utilité des Etres qui le 
compofent ; il fuffit que cette utilité 
n'exclut point la fîenne propre, & qu'il 
foit heureux en quelque mefure, en con- 
tribuant au bonheur d'autrui. 

Remarquez-le bien ; ce n'eft point au 
Corps comme corps,que fe termine Tu- 
façe que le Créateur tire de cette Ame 
fpirituelle: c'eft au bonheur des Etres 
întelligens. Si le Cheval [me porte , & 
fi le Poulet me nourrit , ce font bien 
là des effecs qui fè raportent? direéle- 
ment à mon Corps , mais ils fe termi« 
nent à mon Ame , parce que mon Ame 
feule en recueille l'utilité. Le Corp$ 
n'elt que pour l'Ame j lès avantages du 
Corps font des avantages propres à l'A- 
me ; toutes les douceurs de la vie anî« 
Inale ne font que pour elle > n'y ayant 
qu'elle qui puifle fentir , & par confé- 
quent être fufceptible de félicité. La 
queilion reviendra donc à favoir , Si 
l'Ame du Cheval , du Chien > du Pou- 
let, ne peut pas être d'un ordre affez 
inférieur à l'Ame humaine,pour que le 
Créaccur employé celle-là, à procurer 
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même la plus petite partie du bonheur 
de celle-ci , fans violer les règles de 
l'ordre & des proportions. Pofez que 
l'Ame humaine foit de mille degrez au 
deiriis de la plus noble des Ames ienfi- 
tives , n'eft-il pas très-conforme à Tor- 
dre que cette Ame fenfitive , fans prër 
judice d'une certaine mefure de bonheur 
propre, que Dieu lui alloue en la créant, 
contribue en même tems à la millième 
partie de celui de l'Ame humaine. Il 
n'y a qu'à fuppofer une pareille pro- 
portion d'excellence entre l'Ame de la 
Mouche & celle de l'Hirondelle , & l'on 
ne s'étonnera plus que le Créateur ait 
donné une Ame (2) aux Mouches dont 
les Hirondelles fe nourriflent. Si l'Ame 
de la Mouche dure moins que l'Ame 
de l'Hirondelle , fi Dieu confent à dé- 
truire Tune en faveur de l'autre; c'efl 
que l'une efl moins confidérable, moins 
utile, que l'autre dans l'Univers ; c'efl 
qu'elle a une moindre capacité de bon- 
heur , de fentiment , d'intelligence ;. c'eft: 
V. qu'el- 

(1) Voyez fur la fubordination d'utilitez qui rè- 
gne entre les divcrfes efpeces d'animaux à cet é- 
gard Shajtsb, Charad. Tom. 2. Inquiry concern'mg^ 
Viftuf and tmrtt. pp 18, 19. ibid. The Moralifls p. 
214. par rapport à la defirudion des animaux. 
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qu'elle perd moins elle-même à cefler 
d'être, & que l'Univers perd moins à 
ibn anéanciiTement. 

Qu'on y prenne garde , ranéantiflè- 
ment n*efl: point un mal pour une Créa- 
ture qui ne réfléchit point fur fon exif- 
tence,qui eft incapable d'en prévoir la 
fin, & de comparer , pour ainfi dire , 
Fêtreavecle non-être ^ quoi que pour 
elle l'exiftence foit un bien , parce qu'el* 
le fent » ce qui n'eft pas à Tégard des 
Créatures infenfibles. La mort à l'égard 
d'une Ame fenfitiven'eftquelafouftrac* 
tion d*un bien qui n'étoit pas dû $ ce 
n'eft point un mal qui e^poifbnne les 
dons du Créateur , & qui rende la Créa- 
ture malheureufe. Ainfi , quoi que ces 
Ames & ces vies innombrables,que Dieu 
tire chaque jour du néant, foient des 
preuves de la Bonté divine , leur def- 
truâion journalière ne blefle point cet 
attribut. J'ai fait voir qu'elle n'efl: pas 
moins compatible avec celui de la Sa- 
gefie. Enfin, nous n'avons qu'à nous 
dépouiller une fois pour toutes de ce 
préjugé , qui 9 lors qu'on nous parle 
d'un Principe fpirituel , nous y fait at- 
tacher d'abord cette foule de proprietez 
excellentes qui iè trouvent dans notre 

Ame^ 
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ame, & qui la qualifient pour l'immor- 
talité, & pour la poffelilon du Souve- 
rain bienj nous n'avons qu'à nous bien 
repréfenterdiSeteni ordres deSobUian- 
ces immatérielles qui s'élèvent les unes 
fur les iuttei presçfue à l'infini, pour 
p«ipler, poar animer, pour orner les 
différences parties de ce vaâe Univers, 
alors jnouâ 'admirerons le plan de la 
foiiveraine ftigeffe , & nous verrons fe 
changer en des clactez raviflantet ces 
ténèbres même qui nous éfirayoieBt; 
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CHAPITRE XV. 

Oh Ton agite la ^ue/iion générale de Tin- 
fiueuce des Efprits fur les Corps , &? des 
Corps fur les Efprits. Trais Syftémes 
inventez pour expliquer cette influence. 
Expofition du i. Syftime. Celui des 
caujès occafionelles. On le juftifie contre 
quelques Objectons. 

JU s Q^u* ICI je ne me fuis occupé que 
des difficultez particulières qu'il fal- 
loit réfoudre. Il eft tems de me 
mettre un peu plus au large. Je dois 
au Leâeur un éclaircifTement dont il a 
fans doute déjà fenti le befoin, mais 
que je n'ai pu lui doniier phitôt , fans 
interrompre le fil de'monfujet. Toutes 
les Queftions qu'il a fallu traiter 1 part, 
rentrent dans une Queftion générale tou- 
chant l'influence des Efprits fur lesCorps, 
& des Corps fur les Efprits , qui fait le 
myftere de leur union. J'ai toujours 
fuppofé que l'Ame de la héte a le pou- 
voir d'agir fur fon corps ; & qu'elle ne 
fent que par fon entremife: cela n'efl 

pas 
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pas exempt de diiEculté , ou pour mieux 
dire , c'eft en cela que confifté lagran- 
de difficulté. On prouve aifément que 
cette efpece de machine qui cokftitue 
le corps animal, renfermant une multi- 
tude prodigieufe d'organes fi variez & 
û induflrieufement agencez , doit avoir 
été deftinée pour les befoins d'une Ame, 
qui par le moyen de cette efpece d'in- 
ftrument , puifFe fentir ou apercevoir 
les objets matériels , & agir fur la Ma- 
tière. Notre propre exemple, l'analo- 
gie entre le Corps humain que le Créa- 
teur a formé manifeftement pour cet 
ufage , & le Corps des Brutes , fournie 
là-defTus une efpece de demonftration. 
Mais fi quelqu'un s'avife de pouffer plus 
loinla curiofîté, &de demander pour- 
quoi l'entremife du Corps efl néceffaire 
afin que l'Ame ait des fenfations,& com- 
ment deux Etres aufli diffemblables que 
l'Efprit & la Matière , peuvent agir l'un 
fur l'autre ; jes derniers efforts de la 
Philofophie pourroient bien s'épuifer 
inutilement pour le fatisfaire. Cepen- 
dant puisqu'e je fuis embarqué dans des 
queflions de ce genre , il faut avoir la 
hardieffe d'aller jufqu'au bout. Je vais 

expofer mes vues fur cette matière dans 

quel- 
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quelques réflexions fur les trois diffe* 
lens Syflêmes qui s'offrent à ibus ti* 
rer de cet embarras. Celui des Caufe^ 
occafionneiles inventé, ou plutôt per; 
fisftionné par le P« Afalkbrancbe ; celui 
de l'Harmonie préétablie dont Mr. L^ib' 
mtz eit Auteur^ & le Syftéme ancien 
de rihfluence réeliede l'Ame fur le Corps 
remis en honneur par le puiifanc appui 
que lui prêtent aujourd'hui les Fhilofo- 
phes Anglois. 

Selon le Syfléme du P; Malebranche 
l'influence réciproque de TAme & du 
Corps unis , n'eft point réelle , ellen'eft 
qu'apparente ; le Corps e(t incapable 
d'agir & de fe modifier lui-même , à 
plus forte raifon eil-il incapable d'agir 
fur l'Ame, & de la modifier, en luiim* 
primant certaines idées & certaines fen* 
fàtions. L'Ame de fon coté efl bien ac« 
tive à quelque égard , elle ell bien eau* 
fe efficiente de fes déterminations par- 
ticulières ; mais elle ne iàuroit agir fur 
le Corps. Il n'y a que Dieu qui puifle 
agir hors de lui, & dont les volontez 
foient efficaces par elles-mêmes. Corn* 
me il a pu feul créer les Corps & les 
Ëfprits , il peut feui agir fur ces fubftaa- 
ces , en les modifiant. Sa volonté ieule 

re- 



Partie II. Cha#. XV. J31 

temne les ccAps , & donne aux efprits 
toutes leurs idées , & tous leurs fenti*- 
mens. Dieu feul efl: donc le lien & le 
médiateur de Tuniôn de l'Ame 6c du 
Corps , eti établiflânt une certaine. Loi 
pour lâ jufle correlpondance dès ^effets 
[u'il produit immédiateihent dans Tune 
dans l'autre fubKance ; eh forte qu'à 
Tocc^fion de tel mouvement du corps ^ 
Dieu excité telle penfée dans l'Ame y 6c 
qu'à ToccaGon de telle penfée de l'Ame, 
Dieu produit dans le Corps tel inôûve- 
ment qui y correfpond. Ces mouve- 
meas & ces penfées , font les unes à 
regard des aucres, de (Impies caufesoc^» 
caGonnelies de l'aâion de Dieu. 

Juftifions ce Syftême contre quelques 
préjugez injuftes. Oh dit d'abord, qu'il 
n'eft nullement Philbfophîque , paf ce 
qu'il remonte droit à la première Cau* 
fe , & que fans apporter de raifons na- 
turelles des Phénomènes qiiinous em* 
barraflent , il donne d'abord la volonté 
de Dieu pour toUt dénouement. Autant 
nous en apretîdra ,-- dit-on , te Villageois 
le plus ignorant , s'il eft confulté ; car 
qui ne fait , que. la volonté divine eft la 
première cauie de tout ? Mais c'eft une 

caufe univerièlie ; or ce n'efl point de 

cet- 
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cette caufe qu'il s'agit. On demande 
d'un Philofophe qu'il affigne la caufe 
particulière de chaque effet. Jamais 
objeâion ne me parut plus méprifable. 
Voulez- vous, diroit le P. Maltbrancbe^ 
qu'un Philofophe trouve des caufes qui 
ne font point ? Le vrai ufagc de la Phi- 
lofbphîe, (i) c'eft de nous conduire à 
Dieu , & de nous montrer , par les ef- 
fets même de la Nature , la neceflité 
d'une première Caufe. Quand les effets 
font fubordonnez les uns aux autres , & 
fournis à certaines Joix , la tâche du Phi- 
lofophe eft de découvrir ces loix , & 
de remonter par degrez au premier prin- 
cipe, en fui vaut la cliaSae des caufes 
fécondes. Il n'y a point de progrès de 
caufes à l'infini ; & c'eft ce qui prouve 
l'exiflence d'un Dieu , la plus importan- 
te & la première des véritez. La dif- 
férence du Païfan au Philofophe , qui 
tous deux font également convaincus 
que la volonté de Dieu fait tout, c'eft 
que le Philofophe voit pourquoi elle 
fait tout , ce que le Païfan ne voit pas ; 

c'eft 

il) Ce f^efi peint là faire entrer Dieu dam la 
Phyfique , ceft ramener la Phyfique à fa première 
fmrce. Hift. dcTAcad. R. des Se, an. 1705. p.^^» 
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c'eft qu'il fait di|çerlier tes effets dont 
cette volonté eft caufe immédiate, d'à* 
vec les effets qu'elle produit par Tinter- 
vention des caufes fécondes 9&des.loir 
générales auxquelles ces caufes fécon- 
des font foumifes. Suppbfé que nous^^ 
ayons trouvé dans l'idée du Corps & 
del'Efprit, qu'il y a impoflîbilité pour 
eux d'agir l'un fur l'autre , il faut bien 
que la volonté divine foit la caufe im- 
médiate de leur union; en ce cas ce 
n'eft plus la perfuafîon générale que 
Dieu fait tout, c'eft le raifonnement , 
c'eft l'évidence, qui nous mene-là. Quel 
autre nœud pourroit unir des fubflan- 
ces fi diilemblables , que la volonté de 
l'Etre tout-puiffant qui les a créées ? Les 
Corps ont un raport naturel avec les 
Corps , les Efprits , fi vous voulez , en 
auront un femblable avec les Efprits , 
mais des Efprits aux Corps , il n'y peut 
avoir que des raports arbitraires, que 
la volonté feule du Créateur a pu pro- 
duire , & qu'elle feule peut conferver; 
^ On fait une féconde objeélion plus 
confiderable que la première. C*eft, 
dit-on , réduire l'aftion de la Divinité 
à un pur jeu tout-à-fait indigne d'elle, 
que d'établir des caufes occaûonnelles.. 

Ces 
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Ces caaiet feront e& même cems IV- 
fet & la règle de l'opération divine; 
Taâiion c|ui les pfrodoit leur (era fou- 
mife. Dieu Ce commandera & a'obéïra 
à lui-même dans le même inftant ; cela 
fl*eft guère feripuic. 

Je ne nierai point que Pohjeôîon ne 
fbic plaufible , tant qu*elle roulera fur 
les loil qui règlent la communication 
des mouveniens entre les di£féreutes par- 
ties de la Matière. En effet, fi les Corps 
n'qnt aucune activité pfir eux-mêmes, 
les loix du mouvement dans le Syflême 
du P. Adakbrancbe yÇtmhltnt a'étre qu'ut 
ne pure comédie : mais il eft. déchargé 
de cet inconvénient dés qu'on TapJique 
à ruhiû& du Corps^ & de TÂme* Quoi 
que TAme n^ait aucunç efficace réelle fur 
ks Corps, il fcrffit qu'elle en ait pour 
k prgduélion de fes propres aâss ; il 
fttffit qu'elle ait le pouvoir de fe modi-» 
fier , r qu'elle foit caufç efficiente de fes 
propres volontez , pour rendre très-lkge 
rétablifFement' d'une telle a^me comme 
Câufe occaûonnelle de certains moave- 
mens du Corps. Ici comme Tutilité de 
l'Âme eft le but , la volonté de l'Ameeft 
la règle. Cette volonté étant caufe e&? 
ficiente de {es propres aâes, eflparlà 

dif. 
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diflinâe de la.voloiu^ de Diça mêniQ , 
& peut devenir une règle ôç. un princi- 
pe dont la Sagefle divine fait dépendrç 
les chan^emens de la Matiere.Les yolon* 
tez d'un Efprit cré^,rééllenient produite^ 
p^r cet Elprit , fans être Jçs effets im- 
médiats de la volonté de Dieu, ÏTontunç 
caulë mitoyenne qui s'interpole entre 
Je vouloir divin & les n^ouvemens de$ 
.Corps 5 qui rend raifon de Tordre de cep 
mouvemens , & qui nous difpenfe de 
recourir, pour les expliquer , à. la vo- 
lonté immédiate de Dieu : & c'eft , ce 
me femble, le feul moyen de diftinguer 
les volontez générales d'avec les parti- 
culières* Les unes & les autres produi- 
fent bien immédiatement l'effet; mais 
dans celles-ci la volonté n'a de raport 
^u'à cet effet fingulîer qu'elle veut pro- 
duire 9 au-lieu que dans celles-là on peut 
dire que Dieu n'a voulu produire cet 
lèffet 9 que parce qu'il a voulu quelque 
autre chofe dont cet effet, eft la confé- 
quençe* Suppofé qu'un homme foît 
fufpendu (Igfls l'air, fans qu'il y ^ît rien 
de f^nfîble qui le foutienne; c'eft alorp 
une volonté particulière de pièu qui 
l'empêche de tomber ; mais fi quand jç 

.marche vou; n^e demandez la caufe de 

ce 
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ce mouvement , j.e dois répondre , félon 
le P. MaUbr anche ^ qu'il eft TeAFet d'une 
volonté de Dieu générale. C'eft bien 
une volonté efficace de Dieu qui me 
fait marcher ; mais il ne veut me faire 
marcher, qu'en confequence de ce 
qu'il a voulu une fois pour toutes que 
les mouvemens de mon Corps fuivifTenc 
les defirs de mon Ame : la volonté que 
j'ai de marcher , eft une caufe mitoyen- 
ne entre le mouvement de mon Corps, 
& la volonté de Dieu. Je marche en 
vertu d'une loi générale. L'afte fimple 
du vouloir divin qui produit tous les 
mouvemens de mon corps , les attache 
à une certaine condition déterminée , & 
fait dépendre Tordre de ces mouvemens 
d'une feule raifon générale , favoir des 
defîrs de l'Ame à laquelle ce Corps eft 
uni. Tous les cas particuliers font fou- 
mis immédiatement à cette raifon ou à 
cette loi générale. Ainfî mon Ame eft 
vraye caufe des mouvemens de fbn 
corps , parce qu'elle eft caufe d^ fes 
propres volontez , auxquelles il a p*û au 
Créateur d'attacher ces mouvemens. Les 
aftions corporelles avec toutes leurs 
fuites bonnes ou mauvaifes lui font jul^ 
tement imputées. Elle en eft vraye 

caufe 
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cauïe (2) félon Tufage le plus commua 
de ce terme ; cauje dans le langage or- 
dinaire , fignifie une raifon par laquel- 
le un effet eft diftingué d'un autre ef- 
fet, & non cette efficace générale qui 
influe dans tous les effets. Quoi que 
Dieu, félon le P. Malérancbe , foie la 
feule caufe efficiente , cependant , Dieu 
ayant fournis certain ordre de ces mou- 
vemens à la volonté d'un efprit créé, 
cette volonté eft cenfée vraye caufe de. 
chacun de ces mouvemens; elle repond 
jufteàce qu'on a dans Tefprit, quand 
on s'enquiert de la caufe de tel inouve- 
■ ment en particulier; ce qui eft équiva-. 
lent à cette queftion, quelle eft' la rai- 
fon pourquoi tel mouvement fe fait à 

cette. 

(i) Parexempîe,fiie demande la caufe qui à une 
telle heure du jour a fait monter le mercure dans 
le Baromètre, vous répondriez peu pertinemment 
fi vo:^s m'alleguiet la pefanteur de Tair. Vous fc-_ 
rez mieux de dire, c*eft que tel Vent fouffle; ou 
bien c*eft que Fair vient de fe dégager des vapeurs 
qui le rarefioient. Voilà la caufe particulière &■ 
prodiaine qui détermine la générale , lavoir la pe-' 
lanteur de Tair, à produire cet effet précis;' voilà 
la caufe dontje ra'enquiers /quand je demande rai- 
fon de cet effet Voyez le P. MaUhrAmheEjiwrtu 
fur la Religion 6c U MeUphffione. I. Enmt. 4. 
ptige 143. 

rom IL P 
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eecce heure, plutôt que tel autre ? Que 
fî Foii fe fent duelque. répugnance à 
Concevoir la fagelie divine comme exé- 
cutrice de$ volontés les plus extravagan- 
tes des hommes , cette peine naît toute 
de notre imagination qui rapetiflè la 
Divinité en fe la reprefentant fous l'i- 
dée d'un agent particulier, borné par 
fon pouvoir comme par fon choix à de 
certaines fondions qui le foumettroient 
réellement à ces Etres infenfez , dotit il 
executeroit les defirs. Cet Agent s'a- 
viliroit fans doute par une telle dépen- 
dance. Mais il faut penfer tout autre- 
ihent de la caufe première. & univer- 
felle. La Majeflé d'une telle caufè de- 
mande qu'elle agiflb par des volontez , 
& qu'elle gouverne tout félon des loix 

Î générales.. 11 feroit indigne d'elle de 
ulpendre à tout moment l'exercice de 
ces loix 9 parce que les honunes s'en pré- 
valent pour exécuter leurs deflèin« inju- 
ftes. Ce feroit là véritablement fe ren- 
dre dépendance de leur caprice. On ne 
fonge pas que la prétendue difEculté 
tombe également fur tous les Syilémes, 
qui tous reconnoiflent que la Providf^n- 
ce prête fon concours aux hommes , & 
que fans avoir de part à leur crime elle 

leur 
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fcur fournît tout ce qui leur eft necef» 
faire pour Texecutèn Eft-il plus indi* 
gne de Dieu de remuer le bras d'un in- 
cendiaire au moment qu'il a la volonté 
de jetter une mèche allumée dans un 
magasin à poudre , de remuer disjc 
ce bras en confèquence des loix de l'u- 
nion de l'Ame & du Corps 5 ^u'il ne 
i'eft d'allumer cette poudre & de faire 
fauter le magasin en vertu des loix gé- 
nérales de la communication des mou*'^ 
vemens ? Celui du bras qui lance la 
mèche & celui par lequel la poudre 
s'allume font tous deux également né* 
^ cefTaires pour l'exécution du vouloir 
de ce malheureux, puifqu'ii manquera 
fon effet , foit que le bras refte immo- 
bile , foit que la poudre ne. s'allume 
point. Comme donc Dieu concourt au 
mouvement qui embraie la poudre , 
parce qu'il n'efl pas jufte qu'à caufe de 
l'extravagance d'un fcelerat , les Agei» 
naturels perdent leur vertu ni que les 
Communications des mouvemens foient 
arrêtées; de même Dieu remue ce 
bras 9 parce qu'il n'efl pas jufte non 
* plus de fufpendre lés fages loix de l'u- 
nion, du Corps & de l'Ame, parce qut 
J'jhomme s'ien prévaut pouriàm&if <^ ^ 

P 2 de* 
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defirs infenfez. Ce n'efl: donc point au 
caprice des hommes mais à fes propres 
loix que Dieu obéît , puifque c'eft pour 
le maintien de ces Loix fi fagement éta- 
blies) non pour fuivre le caprice des 
hommes, qu'il produit des effets confor- 
mes à leur volonté. Du refte il importe 
fort peu, pour rendre les hommes refpon- 
fables de leurs aâions, qu'ils les pro- 
duifent ou non, par une efficace na- 
turelle, par un pouvoir phyfique que 
le Créateur ait donné à leur Ame en la 
formant, de mouvoir le corps qui lui 
efl uni: mais il importe beaucoup qu'ils 
foient caufes morales ou libres ; il im- 
porte beaucoup que l'Ame ait un tel 
empire fur fes proppes aétes , qu'elle 
puilTe à fon gré vouloir , ou ne vouloir 
pas ces mouvemens corporels , qui fui* 
vent nécelFairement fa volonté. 

Otez toute a£lion aux Corps , & fai- 
tes mouvoir l'Univers par l'efficace des 
Yolontez divines, toujours appliquées à 
remuer la matière , les loix du mouve- 
ment ne feront point un jeu pour cela, 
dès que vous confervez aux Èfprits une 
véritable efficace , un pouvoir réel de 
fe modifier eux-mêmes ^ & dès que vous 
reconaoii&z qu'on certain arrangement 

de 
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de la matière à laquelle Dieu les unie » 
devient pour eux, par les diverfes fèn- 
fations qu'il y excite , une occaGon de 
déployer leur aftivitc , & contribue à 
leurs connoifTances & à leurs plaifirs. 
Quoi qu'il en foit du Syftême des eau- 
fes occafionnelles , & de la prémotion 
phyfique pour les Corps ; on y voit 
toujours un but digne de la Sagefle di- 
vine" dès qu'on reconnoît dans TUni- 
vers , outre la matière , de vrais Agens, 
des intelligences qui ne font point fou* 
mifes à cette prémotion. S'il n'y avoic 
point un certain ordre entre toutes lej 
parties du Monde corporel , s'il n'y a- 
voit point de loîx générales pour la 
communication des mouvemens , l'œco- 
nomie des fenfations feroit troublée ; les 
Agens fpirituels ne pourroient déployer 
leur aftivîté 9 ou du moins opérer d'une 
manière fui vie; les créatures raifonna- 
bles feroient privées d'un moyen d'exer- 
cer mille vertus , & le grand fpeûacle 
de rUnivers ne tourneroit point , com- 
me il fait aujourd'hui, au plaiiir & au 
profit des Efprits qui le contemplent» 
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KItr ^«»rt^26' tgwE T^D bîS qMg mKntK* t Wf* 

CHAPITRE XVI. 

Mxpoft du fec9ni Syftime. Celui de Thar^ 
monie préétaUfi. Rifte9ciûnsfur h fonda 
itceSjfiime^t^furfos conféquences. U 
détruit laliberté : Il rend douteufeTê^ 
mfteme du M^de eùrporeh 

G'Ek cft affez fur ce Syftême , que 
d'illulbres défenfeurs & des adver- 
faires non moins îlluftres , ont rendu fi 
confiderabie dans le monde. Je me fuis 
concerné d*en faire une coune expofî* 
tion y & de le jultifier contre les objec- 
tions ^u^on lui fait le plus commune- 
snent » mais qui font aufli, ce me lemMe^ 
lès ^us aifées à détruire, pen ufe ainfi 
par un pur mouvement d*équité, n'ayant 
aucun mterêt à te faire triompher des 
autres qui peuvent également prêter 
leur fecours a mon hypotbèfe furrAme 
des Brutes. Te paile à un Syfléme plus 
récent. Ccft celui de Mr.- Letbnitz. Ce 
favant homme a voulu nous faire voir 
que les fources d'invention ne font pas 
encore épttxfées^& qu*il eil encore des 

beau- 
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beautez neuves^ pour les Philofophe^ 
comme pour les Poètes. Le Syflêmç 
de rharmonie préétablie a inconteflar 
blemenc l'avantage de U nouveauté^^s^U 
D'à pas celui delà fimplicité & de U 
clarté, il n'en efl que plus propre à plai- 
re à certains efprits ; & je croi que ce 
mélange de fombre & de merveilleux 
qu'on y voit répandu par tout,quoi qu^ 
très*^ capable de rébuter une infinité de 
gens, eft aufll précifément ce qui lui % 
du faire un certain nombre de Se£bi'- 
teu rs. 

Je ne m'engagq point ici à developer 
eeSyiléme , l'eiureprîfe feroît un p^ea 
trop (1) forte pour moi s d'ailieurs» j> 
la fvtppofe déjà connu, du moins autant 
qu'il peut l'être. On peut voir Teïpofé 
qu'en fait Mr. Èayk (2) qui entrepre» 
nant enfuite de le réfuter, déclare aiTez 
par* là qu'il croyoit l'entendre au moins 
jufques à un certain point (3). Au cas 

quç 

(i) Ungrand Maître en ces matières vient de 
déclarer, il n*y a que peu de tcms,quil n'a?oit pu 
rien comprendre auSyil£me dont je parle. Voyex 
la BiHUt. Anesmneef^ MûdêffnêyToBL AKiII.p.4f f. 
i^près un tel aveu, bîeA des gens auront deqaoi Qt 
eonfoler de leur peu de pénétratiofL 

(t) Art. f^ânm, Rem.H. L.. 

( 3) Mr. Uibnitx, a paru fatis&it de rcxpofé/lue M^ 

té ?^k 
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que ion îlluftre Auceur Tait parfaite- 
ment compris lui-même , an peut con- 
fulter fa Théâdicée; & Ton fera bien en- 
core d'y joindre l'excellente ébauche 
ique Mr. de FcnteneUe donne de ce Livre 
dans réloge de Mr. Leihnitz. 
^ Je me borne à quelques réflexions fur 
cette partie de l'harmonie préétablie, 
qui tend à rendre raifon de l'union de 
l'Ame & du Corps , & dans Thomme & 
dans la Brute. Mr. Leibnitz s'accorde 
avec le P. Malebrancbe pour nier toute 
réelle influence de ces deux fubflances 
Tune fur l'autre. Mais il s'en éloigne 
en ceci , que pour épargner J'aâion de 
Dieu , il fuppofe que le Corps eft une 
Machine qui depuis le moment que le 
Créateur l'a formée , va toute feule, 
fans que l'ouvrier s'en mêle, pour ]a di- 
riger ou la redrefler ; & que tous les 
inouvemens qu'exécutent les animaux, 
naiflent fucceffivement dans un certain 
ordre du mechanifme de leurs organes, 
& d'un raport préétabli entre laMachi- 

ne 

JiâyU a donné de (bn Syilême. Voici la Réplique 
aux rçâexlons contenues dans l'Article Kêranus^yxi 
le Syitême de Tbarmonie préétablie, dans le Bicm^ 
de divtrfis Pièces fur U Pbtlûfifhit Tome i. pag« 

^89. 
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ne de Tanimal & les autres Corps de 
l'Univers. L'Ame de fon côté rfl un 
principe qui fe meut lui-même , qui fe 
develope fans celle par de nouvelles 
modifications, & dont les divers chan- 
gemens qui lui arrivent , auxquels il 
tend en vertu de fa nature , ou qui 
fortent du fond de fa conflitution in- 
térieure ,correfpondent aux divers chan- 
gemens de la Machine qui lui efl unie. 
L'Ame daus chaque homme ou dans 
chaque Bête efl un Automate fpirituel, 
dont les diverfes opérations font analo* 
gués aux divers mouvemens de TAuto- 
mate corporel ; l'état de celui-là ex* 
prime & repréfente l'état de celui - ci ; 
cette analogie qui fe trouve parfaite en* 
tre telle Ame & tel Corps organifé , fait 
leur unron. Dieu ne fait qu'affortir en- 
tre eux les Automates de diffèrens gen- 
res, & fans y inlerpofer davantage fon 
pouvoir, tout enfuite Va de lui-même. 

Il y a là-dedans, ce me femble , un 
merveilleux dont ont doit fe défier, juP- 
qu'à- ce qu'on l'ait appuyé par de bon- 
nes preuves- Mr. Bayle avoit-il tort de 
.demander un éclairciiTement fur la na* 
tare des Automate^ Ipirituels ? L'éclair» 
^iffemexit eu pourtant encore avenir. 
— P 5 ^ Dk 
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jyiiims tout; ce tiflu de reflbrts, tant 
tnaterieb que fpiritue!s,<itii jouent avec 
tant de régularité pour faire aller un^ 
machiiïe aufli vafte que TUnivers , fe- 
foit admîrabie , 8*î! étoic poflfible ; mais 
ne feitok^^ce poîm par hazard un tiflii 
de contradiéHofls ? Dga h Liberté n^a 

ript d*a^le dans ce SyHéme ,puis qu^ 
meciianifitt^ j règne par-tout. Car 
a tes principes y ftmt tjfcfcurs, e« rc- 
compcnfe tes conf^quences y font clai- 
Ks. Il eft vrai qu'on y retient par (4) 
bien!8?nce tes mot^ de <boix & de tiker^ 
tf : mais on eft néceifairement obligé 
iTcn bannir la chcfe. Imagine qui vo«^ 
dra des machines à ce prix ; peur moi 
je préfère fans balancer la Morate à U 
pfecbaniqoe, 9i je foutiendrai toujours 

rdes Etres Hbres , des Etres capables 
V^tnxx & de Religion , valent infi* 
Siiment mieux que te plus merveiUeux 
des Automates , & font plus dlionneir 
i l'Etre fuprème & à TUnivers. 

En bonne foi , s'aHer figurer ^uece«« 
te fuite d'ai^ioas que Ton voit faire to« 

les 

f4) OBfeot 4k>e fe ToAge ^œ Mr. tiièmM. % 
hk4ttu termes, i|o'fl \m eft txmé tout; |e cou- 
tsÛGC de ce que «Ût Hoxace; Virba^ pmv'^unrm' 
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les jours aux -hommes naît d'un me^ 
chanîfme préétabli dans le. Corps hu^ 
main , pour représenter les defirs & le9 
penfées de Y:^mQ qui lui e& uaie, & 
que ceB penfées & ces defirs refultent 
à leur cour du fond & de reflence de 
cfîtte Ame qui les prodittit néceâairement 
felofi certaines Lois, n'itsnt eiie^mémç 
par conféquent qu^un Automate fpîrii* 
pieli cda ne paroit-il pas le fpngfe ]m 
pli^ creux qui ait jamais roulé dans la 
tête d'anPhilofophe? N'êft-ce pas po» 
fer pou^ principe une comratdiâion K)r* 
rnelle au fentiraeni: yif & perpétuel que 
chacun porte au dedans de foi ? Je iem 
que je puis dans ce moment vouloir 
donner k mon corps d^ iiçprefiiûQs & 
des moùvemens tout contraires. Je puis 
vouloir parler ou demeurer dans le fi- 
lençe ; continuer d'écrire . ou* quitte^ 
la piii^ipe^ oae leyer , ou demeurer a& 
âi y aiti^er tels fon4 dan» telle fuite^ 
ou tels autres fons dans une fuite op>^ 
pofée; naa propre exiftence ne me pa- 
roit piis pJi;is certaine que cela me le 
paroit. Mais non , m iKoediis»»^me pué- 
oriooné regjoit, ava^t ma naiâance,. 
la fuite des moùvemens futurs de m^ 

nain ^ de no;^ la^3£p^> ^ ^^ ^ft 

y 6 *^ Corps} 
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Corps ; en forcé qu'ils naiflent les uns 
des autres , par une celle néceflicé » que 
le moindre de ces mouvemens ne peut 
être fupprimé , dérangé , ou varié le 
moins du monde. Les opérations de 
mon Ame auxquelles ces mouvemens 
doivent correfpondre ^ font donc affu- 
jetties au même ordre & tiennent les 
unes aux autres par la fatalité d'une 
même (5) chairie. Quiconque goûte 
de tels principes, pourroit-ii bien en- 
core être affez fou. pour fe croire libre? 
. Quand même on fuppoferoit, en dé- 
mentant le fentiment intérieur 9 qui 
m'aflure à tout moment, & l'expérience 
qui me fait éprouver en mille & mille 
rencontres (6) que je fuis le Maître de 

mes 

(s) L'Harmonie Préétablie rcflemblc à cette 
cbàine d'or à laquelle Jupiter dans Homère fe van- 
te de pouvoir » quand il lui plaira du haut de 
roiytnpe » attacber & tenir fufpendus les Dieux 
le les Hommes. 

. Akk* »« in fc* i^oV«iT* «I ir^r^d-fv nêfUn Tt Sec. 

Iliad. e. 19* 

((5) ]e déchre pour prévenir toute chicane , que 

Îî n'ai point prétendu nier ici qu'il y ait fouveni 
aus notre Ame plufieurs penfées iavolontaircs 
gu'ellc s'efforce inutilement d'écarter. Outre Ici 
idées que les fens nous offrent ^ o;^ foit quelle cfli 



r 
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mes penfées, & que j'ai réellement le 
«pouvoir de les arranger à mon gré; 
quand, dis^je, en dépit de tout cela, 
l'on fuppoferoit que toutes les penfées 
qu'un homme aura eues depuis fa naif- 
fance jufqu'à fa mort, font ainfi enchaî- 
nées l'une à l'autre , ou fi vous voulez 
emboîtées l'une dans l'autre , comme 
l'enfeigne Mr. Leibniiz ; elles font fi 
variées , fi inégales , fi contraires , teur 
fuite eft fi bizarre, elles forment un la- 
byrinthe fi entrelacé; que s'il y a quel- 
que chofe d'incomprehenfible au monde, 
il l'eil qu'aucune loi du mouvement foît 
capable dé produire des eiFets qui y 
correfpondent. Admettons pour un 
moment , une forte de mechaniflhe dans 
l'Ame , qui eft une fubftance fimple ^ à 
qui perfuadera - 1 - on que celui de la 
matière, qui. eft un coropofe de fub- 

ftan- 

qadqaefois la tyrannie de Fima^nation. On £dt 
ou'il y a des ptn^ées que le hazard nous prefente 
& que notre efprit reçoit à Vimprovifte par une 
cfpece d'enthouiîafnie. 11 y a û peu de part 
qu^eUes l'étonnent, & qu'il ne peut comprendre 
par quelle voie elles lui viemient. Voyez là-def« 
fus WoLiASTON Reiig. ûf Nat. itlmtai$^^t€t. 
V. p. 106. 107. mais cela même fuppofeque dans 
k cours ordinaire l'Efprit eit maitre ce former f«| 
pcafées k de les axia^er comme il ]|ûà.plaiti 
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à ce mouvement ; il eft aifé de voir 
que cette dernière volonté qui établit 
un principe libre pour caufe occaiion- 
nelle des mouvemensdu Corps, eft une 
voie infiniment plus fimple que l'autre, 
& produit précifément Je même efFec. 
Une telle Loi foumet le méchanifme à 
l'aftion des agens libres , & par-là fup- 
plée en mille manières aux défauts 
effentiels du méchanifme , pour pro- 
duire dans le monde corporel même , 
des beautez, un ordre, une régularité 
à laquelle le feu! méchanifme ne pouvoit 
atteindre. L'autre Syftême , en affujettif- 
fànt la volonté des Ames au méchanifme 
des Corps, qui eft uniforme & néceiîàire, 
détruit toute ' liberté , & anéantit cette 
merveilleufe variété d'effets qu'il n'y a 
que les caufes libres qui puiffent produire» 
Répliquerez- vous que dans l'harmonie 
préétablie la Uberté fubfifte dans fon 
entier , parce que. Dieu règle le mécha- 
hifme du Corps avec les divers mouve- 
mens qui en refultent, fur la prévifion 
des déterminations libres de l'Ame qu'il 
lui veut unir? Soutiendrez -vous oue 
c'eft ainfi qull faut entendre ce Syitê* 
îtté ? à la bonne heure. Voila donc 
aofli l'Aûrologie Judiciaire ^ déchargée 

tou& 
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tout d'un coup d'une de fes plus gran* 
des abfurditez. 11 fera bien aifé defor 
mais de concilier la liberté des aâions 
humaines avec les principes de cette 
vaine fcience. En effet dès qu'un mécha- 
nifme préétabli peut correfpondre avec 
îes divers mouvemens des volontés li- 
bres,pourquoi ne ferviroit-il pas à les pré- 
fager,à les indiquer d'av;ance?& pourquoi 
certain afpeâ: des planètes fous lequel 
vin homme fera né , ne pourroit-il four- 
nir de furs prognoftics de toutce que ifera 
cet homme durant le cours de fa vie? 
Un autre défaut eflentiel que je puis 
d'autant moins pafler au Syflémè de 
l*Harmonie préétablie^qu'il prétend être 
le feul qui s'élève -jufqu*aux premiers 
principes & aux dernières raifons des 
chofes, c'eft qu'it rend les Corps orga- 
jiifez , & la matière en général entiè- 
rement inutiles. L'union des clprîts a- 
vec les Corps & avec le monde corpo- 
rel n'eft, félon ce Syfléme, qu'une Am- 
ple Analogie entre ces deux genres d'ê- 
tres ; en forte que l'exiftence des Corps 
efl: abfolument inutile pour tes Efprits. 
Deux horloges dont l'une va par le mo- 
yen des poids, & l'autre par cekii des 
relTorts , quoi qu'elles fe rencontrent 

avec 
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avec la dernière jufteifc pour marquer 
& pour Tonner les heures, quoi que toug 
leurs mouveniens foient égaux & pro* 
portionnez,n*^nt pourtant aucun befoia 
Tune de Tautre ; leur raport mutuel mar« 
quera bien rioduftrie de leur ouvrier 
commun d'avoir fà le» ajufter enfembie 
de cette manière; (g)mai» comme Tun d'» 
i:oit fort bien fans l'autre» il eft fort fuper* 
flu. qu'il y en ait deux. Apliqaons la^ corn* 
paraifon. S'il efl: vrai que ciiaque Ame en 
vertu defaconftitucioa natureile dcHt o^ 
cefTairement iùîvf e une certaine tablato? 
n depenrëe8<& d opérations , il par une 
loi qu« lui impofefa propre dTenceji'A* 
xnede Pm/ a dû éprouver cette fuite d-i* 
déf«, de feniiation», de paiBonif de de*- 
firs qa'il a éprouvé en effet dur asit le 
cours de fa vie , ea forte que quand mér 
loe elle n'auroit pa$ été unie à tel Corps, 
& que ce Corps n'auroit pas écé^ placé 
dans tel eudroit de TUaivers, au milieu 

de 

(8) L'Auteur da Syftêmc, qui poffcdoît fi bien 
f'art d'en fiiire, ell reJuir lui-inêîne à cet avculow 
qae dans fam Ex4fmmdnPntuif$sd$$ P, JiêAikhran&tm 
il dû fous le perfoaaged:* PhiUrœ. li y 4. même 
ffénd ftijet dt dùHtcr fi Dint a fait damres chfe^ 
qaedes Mânadet ou des fuhfiances Jans étt^dsê &c, 
Kecuea. des pièces, Tom. ii pu x^^ 
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de tels & tels objets &c., cette Ame au- 
roit vu les mêmes objets , éprouvé les 
mêmes fenfations , vbula les mêmes 
choies, refTenti les mêmes joies , les 
mêmes craintes , les mêmes chagrins 
&c:; fi, dis- je, tout cela eft vrai, à quoi 
bon mettre cette Ame avec un Corps 
(9) qui ne lui fervira de rien , qui ne 

con- 

(o) Amii raiib&nc Mr. B^rVeyisms vaaLint in- 
titulé Ireatift (pnterning ibe Trincifla 0/ Human 
Knowledge^ quoi que fur des principes un peu diffSf* 
MB<i On voit aifet que cette difficulté eft propre 
tu Syii^me que je combats^ fir^qu'dlc nefturojt.fe 
rétorquer contre celui^des caufes occafioodl^Xar 
^oi ûoe dans ce Syftéme les Corps ne produiftot 
point fiir TAme par leur eflBace immédiate » lès 
«Kveiies impreffions que nous ref entons, ils fe»t le 
fondement réd de ces imprtfiîons : Lafaifonpov 
laquelle Dieu nous les doane» étam denau» dé« 
cevrrirrexiftetKre de ces objets hors de nous, & 
leurs divertf rtports entr'eux 6i avec nous, 3 paroit 
évident <|!ie cette fuite dlmpiieflions inviotootai* 
les» fuppofé qu'elles foient accidentelles à l'Ame, 
&: qu'elles ne refultent point néceflairemènt de 
U conftimtion de fa Nature » a dû être rej^e fut 
celle des objets corporels auxcuels ces împreflîons 
nous appliquent. Se defb'aée à nous avenir de h 
préfence ce ces obiets», ce qui nous prouve, qu'il 
y a des G>rps bors de nous; que s*i] n'y en a* 
voit point , Dieu ne nous donneroit pas ces 
perceptions vives iqui nous les répréfentent ; que 
par confcquent ni les Corps en général ni notre 
Corps^en panlculier ne (ont inutiles àrAme, puis- 
que- 
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contribuera en rien à la faire agir ou 
fentir ?En cas que T Ame fente & veuil- 
le néceflairement ceci, ou cela, en vertu 
de fa nature fpirituelle, le Corps orga- 
nifé auquel on lafuppofe unie, devienr, 
parfaitemenc inutile. Alors ^ ni FAme 
ne fert à expliquer Je but de Forga- 
nifatîon du corps , ni le corps par fon 
méchanifme ne fert à rendre raifdn des 
diverfes fenfations de l'Ame : ces deux 
fubftances iront chacune leur train, in- 
dépendamment Tune de l'autre* 

Quand même vous voudriez déduire 
tous les mouven>ens> des animaux d'un 
méchanifine préétabiî^ vous ferez tou- 
jours obligé, pour llii, trouver quelqu'u- 
fage, de Te rappofcçr à l'utilité de TA- 
ine; en forte que Jes nlouvemens qui 
.naîtront de ce méchanifme, cauferont à 
. TAme certaines fenfations qui lui don- 
neront occaûda de former des defirs 

aux- 

que {ans eux elle n*auroit ni ces diverfer împrcf- 
• fions, ni toutes les penfées qui en rcfultcnt. Mais 
dans rharinonie préétablie où notre Ame éprouve 
toute cette fuite d'imprefliops par une Loi que 
lui impofe ia piopre effence , les Corps ne font a- 
joutez aux erprits que pour former une Symme» 
trie inutile par la corrcfpondance de leurs changer 
mens avec ceux de rÀmc. V. fufra p. 164, 
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auxquels le même méchanifme fera ex- 
aftement correfpondre de nouveaux 
mouvemens. Ce méchanifme fera né- 
ceflaire à la vérité, mais il aura une rai- 
fon , il fera réglé fur les befoins de TA- 
me , & fur fes volontez libres. Il fupn 
pofera toujours une Ame dont les defirs 
feront exprimez par quelques-uns de 
ces mouvemens & en rendront raifon ; 
comme à leur tour d'autres mouvemens, 
rendront raifon des fenfations qui eau- 
fent ces defirs. En un mot, il faut que 
l'organization ait un rapport d'utilité au 
principe fenfitif, ce qui ne feroit point, 
fi ce principe avoit par lui-même y en 
vertu de fa nature , cette fuite de mo- 
difications , de fenfations & de defirs. 
En ce cas , Dieu créant une telle Ame 
lui donneroit tout d'un coup tout ce 
qu'il peut lui donner , puis que tout ce 
qui doit jamais être dans l'Ame feroit 
elfentielà l'Ame , & que Dieu, apr^s 
l'avoir créée n'agiroit plus fur elle, pour 
lui imprimer de nouvelles modifica- 
tions. Aucun des Etres qui font hors 
d'elle ne feroit capable de contribuer 
à fon bonheur. Cette Ame feroit ifo- 
lée au milieu de l'Univers , & pourroit, 
félon ce principe , douter raifonnable- 

menc 
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ment de Texiftence de toutes les au- 
tres Créatures ; pais que dans tout ce 
qu'elle voit, & qu'elle fent , auffî-bien 
que dans tout ce qu'elle opère, elle fuie 
la néceffité de fa nature, fans dépendre 
en aucune forte des Etres extérieurs. 

C HA PITRE XVII. 

Continuation if T examen de ce Syfiime. H 
ne jette pas moins d incertitude fur le Mon- 
de intelkSluil^reduifant tout au /eul Moi 
répréfentatif de tUmvers. Dans ce Syf- 
time on ne peut conclure des mouvemens 
extérieurs aux penféerynidesfen/ations de 
notre Ame aux objets exterieurs^fque les 
fenfations de ÎAtne naijjent nereffairemeni 
de fa nature^ comme les mouvemens fponta* 
nés refultent delà conâitution du Corps. En 
prouvant fue VAme produit librement 
fes propres AEles 6? qu'elle ne tire point 

. d^ellemême fes fenfations^mais qu'elle les 
reçoit du dehors , ce dont t expérience in* 
terne nous convainc^ on détruit fans retour 
le Syftême de r harmonie. Ne ^admettre 

. fue pour les Corps ^ c'efl rien pas entendre 
le fin. Le merveilleux de T automate cor- 
porel itam àbforbi 6? ^» quelque forte 
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fuftifié par celui de T automate fpirituel^ 
cette dernière idée conduit à (autre Si 
Vjime fans itre libre peut agi¥ comme 
^Ikfait ^ toutes nos aSi^ns corporelks 
peuvent bien itre h fruit d'un michanif* 
me piitahli. Mr. Lcibnitz paroit pen- 
cher vers la SeSe des Idealijies (^ croira 
fue les Corps ne font que des apparences. 
Ce qu'il dit là- deffus m réfute' point Té» 
gomifme. * 

DOknons plus d'entendue à nos 
reflexions. Mr. Leibnitz par fa 
manière franche & noble de developer 
fes propres principes , femble fe livrer 
généreufemenc aux conféquehces que 
nous en tirons contre lui. Il n'eft point 
de ces Efprits timides qui craignent tou- 
jours ou d'en trop dire ou d'en avoir 
trop dit. Il s'abandonne en Philofophc 
intrépide à toute l'étendue de fes idées. 
Après qu'il a marché quelque tems à 
découvert, on ne le voit point dérober 
fa marche & couvrir de ténèbres affec- 
tées riflue du chemin qu'il s'eft tracé. 
Dans fa réplique aux objeélions que lui 
atvoit fait Mr. Bayle^W prétend montrer 
que l'Harmonie préétablie a Tavantsige 
de lier toutes les veritez épatfes dan» 

les 
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(f ) les autres Syftétnes & d'en reparer 
le foible, en pouflanc beaucoup plus loin 
qu'eux ces Veritez qu'ils n'établiflenc 
qu'à demi. Epicure & Hobbes n'ont 
vu qu'une partie du vrai. Defcartes 
s'arrête trop tôt en beau chemin , fon 
Syftéme eft trop rourt pour ainfi dire ; 
& voilà pourquoi les uns & les autres prê- 
tent le flanc aux objections ; mais le nou- 
veau Syftéme comprenant t9ut,remedie 
atout. C'eftun heureux rendez- vous 
où les Materialiftes & les Idealiftes fe 
reconcilient. En un mot^ dit-il , tout fe 
fait dans le Corps , à F égard du détail des 
phénomènes^ comme Ji la mauvai/e doSlrine 
de ceux qui croient que tAme eft matériel- 
le fuivant Epicure 6? Hobbes^ itoit la i?/- 
ritable ; ou comme fi V homme r^ itoit que 
Corps ^ ou qu^ Automate. " Aufli ont ils 
,9 poufle jufqu'à l'homme ce que les 
^y Carteûens accordent à l'égard de tous 
)) les autres animaux ; ayant fait voir 
„ en effet , que rien ne fe fait par 
9, l'homme avec toute fa raifbn , qui 
9, dans le Corps ne foit un jeu d'ima- 

» gcs, 

(i) RepldeMr. Leihnitz aux Reflexions de Mr. 
MayU p. 399. &c. du 2. Voh du Recueil de div$r^ 
Jespikcit ôcc, 
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ges ^ de pallions & de mquvemens 
- - de forte que rien de ce qui paroîc 
au dehors de l'hoinme n*eft capable 
de réfutjBr leur do6lrine; ce qui fuifit 
„ pour établir' une. partie de mon Hy- 
yj ppthèfe* Ceux qui montrent aux 
,, Cartéfîens que leur manière de prou- 
„ ver que les Bêtes font des Auto- 
9» mates, va jufqu'à juilifier celui 
qui ditojit , que tous les autres hom<* 
mes hormisjui , font de fîmples Au- 
,9 tomates auffi , ont dit juflement & 
„ précifement ce qu'il me- faut pour 
,, cette moitié du mon Hypothéfe qui 
„ regarde le Corps. Mais outre tes 
„ principes Métaphyfiques &c. Texpé- 
„ rience interne réfute la doélrine E- 
picurienne : c- eft la coniicience qui 
eft en nous de ce Moi qui s'apei'çoit 
des chofes qui fe pafîënt dans le 
,, Corps : & la perception ne pouvant 
,y étre:expliquée parles figures & les 
„i mouvemens , établit Tautre moitié 
,^. de mon Hypothéfe & nous oblige 
,, d'admettre en nous unefubftance in- 
divifible , qui doit être elle-même la 
fource de fes phénomènes : de forte 
„ que fuivant cette féconde moitié de 
„ rnon Hypothéfe , tout fefait dans 
Tom n. Q. 99 l'A- 



99 
99 
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» jorps comme .'ii .T ^«c dawk 

moitié» di 7'r? . ^ ^«tre , ^ {naepen. 

lm>othére dis- if ^ ^*iF"a luZr^^^ tu ne 

f « ouvre au t;°! ^«V^o.v^^ 9ue cette 
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celle de notre Efpric. Mon Ame félon 
ceSyftéme, étant la fburœ naturelle , 
ayant en foi une raifon fuffifante de tous 
les changemens qui lui arrivent,ne peut 
déformais tirer de tout ce qu'elle voit 
& fent , aucune preuve d'un Monde 
matériel hors d'elle. Elle n'en fauroic 
conclure l'exiftence de fon propre Corps, 
puifque l'idée qu'elle en a, puiique tou- 
tes lés impreflions repréfentatives, & de 
ce Corps, & par lui de l'Univers mate- 
rieK elle les reçoit , non de ce Corps, ou 
même enconféquencedefon union avec 
lui, mais d'elle même, du fonds effentiel 
& primitif de la propre nature. D'au* 
tre côté, fuppofant la réalité du monde 
matériel , puifque tous les mouvement 
fpontanécs des Corps organizez, dépen* 
dent & naiflent uniquement de la con& 
truâion organique de ces Corps, & des 
rapports préétablis entre leur mécha* 
nifme & celui de tout le refte du mon- 
de matériel , en un mot de l'harmonie 
totale des mouvemens de la Machine u« 
niverfelle; puifque dans mon propre 
Corps , dont je croipis diriger les mou- 
vemens au gré de mon Ame , tout ie 
fait indépendemment d'el]e,comme s'il 
n'y en avoit point; que s'enfuit * U de 

0^2 là| 
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,; TAme comme 8*il n'y avoit point de 
„ Corps .; de même que félon la pte- 
,, miére moitié tout *& fait dans le 
,j Corps comme s*il n'y avoit point 
„ d*Ame '\ En me fondant fur ces pa- 
roles allez claires d'elles mêmes , & 
deftinées à écJaircir les principes de 
Mr. LeiùHtiz qu'on attaquoir,.je.foutien« 
que fon^hypothèfe qui eft compofée de 
deux parties ainfi détachées & indépen- 
dantes Tune de l'autre , où les deux 
moitiés de l'Univers ne communiquant 
par aucun milieu,, ne s!unkîènt ni ne 
fe raflemWent par aucun lien, que cette 
hypothéfe dis- je, ne fauroit fe foutenir. 
Elle ouvre au Pyrrhonîen le plus vafte 
champ de doutes , & lui met en main 
de quoi ébranler Texiftence de l'Uni- 
vers même. 

J'en ai ^it trop peu, quand je me fuis 
contenté de foutenir que le Syftême de 
l'harmonie préétablie , par cela même 
qu'il rend inutile l'exiftence des Corps, 
la rend douteufe. N'en failbns point à 
deux fois , & difbns que l'exiftence des 
Eîprits comme celle des Corps , perd 
dans ce Syftême tout fondement folide, 
puisqu'il nous réduit à la certitude de 
notre feule exiftence , je veux dire de 

celle 
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celle de notre Efprit. Mon Ame félon 
lap ceSyftéme, étant la fource naturelle, 
j^ ayant en foi une raifon fuffifante de tous 
m les changemens qui lui arrivent,ne peut 
déformais tirer de tout ce qu'elle voit 
& fent , aucune preuve d'un Monde 
matériel hors d'elle. Elle n'en fauroic 
conclure Texiftence de fon propre Corps, 
fei puifque l'idée qu'elle en a, puiique tou- 
tes lés innpreJSrions repréfentatives, & de 
ce Corps, & par lui de l'Univers maté- 
riel elle les reçoit , non de ce Corps, ou 
même en conféquence de fon union avec 
lui, mais d'elle même, du fonds effentiel 
& primitif de fa propre nature. D'au^ 
k tre côté, fuppofant la réalité du monde 
3 matériel , puifque tous les mouvement 

fpontanécs des Corps organizez, dépen^ 
dent & naiffent uniquement de la conf^ 
; truftion organique de ces Corps, & des 

! rapports préétablis entre leur mécha* 

nifme & celui de tout le refte du mon- 
de matériel , en un mot de l'harmonie 
totale des mouvemens de la Machine ur 
niverfelle; puifque dans mon propre 
Corps , dont je croipis diriger les mou« 
vemens au gré de mon Ame , tout fe 
fait indépendemment d'elle,comme s*il 
n'y en avoit point; que «'enfuit -ii de 

<^2 là> 
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Ht, fi ce D*efl que j'ai tout lieu.de dou« 
ter, qu'il y ait des Ames humaines, qui 
correfpondent par leurs modalitez aux 
Corps humains que je vois ? Mon dou- 
te demeure donc infurmontable , par 
rapport à tous les Etres que Ton fuppo- 
fe créez hors de moi , tant Efprits que 
Corps; £n niant toute influence réci- 
proque des uns furies autres , en rejet- 
tant toute caufalité , foit xéelle , foit oc- 
cafionelle , foit*phy£que fbit morale, 
on m'ôte le moyen de découvrir l'exif- 
tence des autres Efprits par les phéno- 
mènes des Corps y ou de m'aflurer de 
Texiftence des Corps > par les change* 
mens qui arrivent dans mon propre EC- 
prit. Ainfî Corps , Efprits , générale- 
ment tout ce qui ji'eft point moi , ou 
en moi, ne peut plus avoir aucune cér«> 
titude par raport à moi. Je deviens à 
moi-même mon propre monde ; je 
renferme véritablement dans mon fein, 
tout ce que je croyois voir iiu dehors. 
Je fuis à la fois le Ipeclateur & le /pec- 
cade. Je porte au dedans de moi une 
efpece d'Univers féparé de tout , & qui 
ce communique avec rien. Non feule- 
ment mes penfées & mes aâions , mais 
tous les différends objets de ce monde 

dont 
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dont- je m'étois imaginé faire partie ; 
aulli bien que tous les divers rapports 
de ces objets 9 leurs Loix, leurs jnouve- 
mens , ce que je regardois comme des 
r^fultats de leur aélion combinée avec 
la mienne , mes maux & mes biens, 
tous les évéhenemens de ma rie , tout 
cela fe trouvé renfermé dans mon pro* 
pre fonds,. & ea dépend fi bien , qu'il 
eft l'effet la Loi immuable de ma natu^ 
î=e fpirituelle. 

Dans le Syftême de l'harmonie préé- 
tablie, mon Ame tire de fon propre crû; 
elle produit .en foi tout ce qui lui arrive^ 
& cela en venu de la première loi de la^ 
Création. Nul autre agent ni fbirîtuel^ 
ni corporel n'kiflue fur jelle» Tout le* 
fait en elle comme s'il n'y avoit point^ 
de Corps: ajoutez, comme s'il n'y avoit 
point d'autres £fprits. Car ces Ëfprits 
ne peuvent agir immédiatement fur le 
inien : tout le monde. le reconnoît; <Ss 
lilon l'hypothèfe ,. ils rfy peuvent agir 
non plus par le canal des Corps i Çh 
feule voye de communication que Ton 
puiflè imaginer ) puifque les Corps & 
les Efprits font .deux» ordres d'Etres qui 
roulent chacun à part , fans nuUé com^ 
munication ni influence^ nmtueUe de 

0.3 l'«n 
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l*un fur Taùtre. Ainfi quaad mon Atiie 
exiilcroic feule , avec cette impreffion 
ou première loi donnée par le Créateur, 
je verrois tout ce que je vois & tout 
ce qui m'arrive m'arriveroit. Quand 
donc j*encre en moi même , pour me 
demander quel efl le fondement de la 
perfuaiioo que j'ai toujours eue de Texif 
tence de cet Univers dont je crois fai- 
re partie y & qui me parok compofé de 
Corps & d'Efprits de différentes efpè- 
ces , je vois clairement que cette per- 
fuafion , fi elle eft bien fondée , détruit 
]e Syiléme , ou que fi le Syflême eft 
vrai) il prouve la fauf&té de cette per- 
fuafioa. Je me fens invinciblement 
porté k croire , qu'il y a hors de moi 
im afiemblage de Créatures > tant fpiri* 
luelles que corporelles , qui font foumi- 
fes à certaines ioix , qui ont entr*elies 
un arrangement , des liaifons fixes, cer^ 
tains rapports des unes aux autres , <& 
avec mol même , que ces Créatures- a- 
gifTent les unes fur les autres & toutes 
enfemble fur moi, & que j'agis récipro- 
quexnent fur dles dans un certain or- 
dre: que de cet ordre ,.de ces liaifons, 
de cette influence réciproque, réfultent 
ctttains effets dont je fuis le témoin ou 

le 
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lè^ fùj€t, & auquels je prends^ p vt d'une 
manière qui m -eft ou favorable ou con* 
traire :. que duréfiiltat de ces operar 
tions combinées , naît ce que jlapelJe 
l'Expérience. -Djins Ce monde ainfi 
eonçû & dans tout ce ^iii s'y paffe: , je 
œconnois une direftion fupérieare, qui 
gouverne, qm dirige r & qui rapporte' 
eout à certaines fins , ce que j'exprime 
fous le nom de Providence. Mais le 
ientimenc vif &.intime qui' me porte à 
oroireir toutes ces chofes , devient uit* 
Sentiment faux & trompeur, fi le pre- 
mier principe du Syftême doit être ad* 
mis , favair q^iie tout fe fait daas mon> 
Ame, comme s'il n'y avoit- point de 
Corps :. puifqu' alors tout ce qui fe pafle 
dans mon Ame^étant une fuke aéceflaire 
de fa nature , ne fuppofe & ne prouver 
autre cbofe , que l'exifténce de moir^ 
Ame. Four produire cet ordre r cette 
harmonie , cette variété d'objets, cette 
eombinaifon 'd'é vénemens, cet afiembla*. 
ge de merveilles que j*ailmire .;. Diei:^ 
A'aura eu qu'à créer mon Ame. . £n la 
créant, il crée tout cela par rapport à 
moi; & tous ces prodiges de fageâè^ 
de bonté, de puiflance, qui me paro^ 
feat éclater dans rUnivers^^evienQeQt 

Q^i^ wtaiw 
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autant d'illuiioos, puisqu'ils abouciflent 
à avoir tiré du néant une fubftance, 
dont la nature eft de fe repréfemer ces 
objets. 

Si vous répliquez que mon Ame é- 
tant le miroir de l'Univers , il faut que 
cet Univers , qui eft Tôbjet qu'elle re^ 
préfente, exifte auffi , je vous prierai 
d'obferver qu*il n*y a nulle conféquence 
de Tun à l'autre, car l'Ame étant repre- 
fentative par fon eflence,deux chofeV 
Ibnt inconteftables : L'une qu*une fub- 
ftance ne fauroit être conçue fans fes 
attributs , & qu'en la créant Dieu ne 
lui peut ôter ce qui efl une fuite de fon 
êflence; l'autre qu'une^ fubftance peut 
èxifter indépendemment dç toute autre 
fubftance y & que Dieu eft le maître 
en tirant du néant celle-ci , de n'en 
point tirer celle-là. Donc mon Ame » 
pu être créée feule. Maijs en vertu du 
Syftènle de l'harmonie, cette Ame qui 
eft une monade , une fimplicite fecon-^ 
de , un miroir naturel de l'Univers , un 
centre reprélentatif de cette immenfe 
circonférence , mon Ame dis-je étant» 
fiippofée exifter feule , tout ce qui s'y 
pafle a dû nécefFairement s'y paffef 
comme il le fait Aujourd'hui. Donc 

^u'il 
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qu'il y ait hors d'elle un Monde tel que 
je me le repréfente , ou qu'il n*y en ait 
point , par rapport à moi ce fera t&at 
un. Il ne me refte par conféquent nul 
moyen de m'afllirer qu'il exift:e,& tout 
ce qui tend à m'en perfuader eft faux. • 
JEt comme je fuis naturellement encliii » 
à rapporter à des agents extérieurs,tou- 
tes ces impreffions , dont, fans le favoir^- 
je fuis moi-même le. caufe^il faudraque 
cette pente naturelle^ me trompe , & 
que Dieu qui m«e l'a donnée m'ait vou-' 
lu jetter dans Terreur.. ,Qae fi Dieuri 
ne me. trompe point, fi mon. fentiment 
intérieur me dit vrai ,.fî j'ai de bonnes 
raifons pour me cojnvaincre qu'il y a 
hors de moi un monde où je fubfifte 
comme une. partie dans fon tout , j^n^ 
dois, néceffairement condure que TAu-- 
t!>mate fpirituel ef); uij^ chimère , & 
1 Harmonie préétablie une vifion. 

Attachons nous à cette moitié du Syf- - 
tême qui regarde l'harmonie des Corps. - 
Le Corps organique, <:çlui de l'homme, . 
par exemple, ayant fes mouvemens en^» - 
chaînez dans ceux de la Machine, uni* - 
verfelle , eft parfaitement i^olé par rap- 
port à l'Ame. Elle n'exerce aucune in* 
âueaceXur lui, ni lui fur elle. < L'uiv 

0^5 tf^ 
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n'eft utile en rien par rapport à l'autre» 
Nul beibin 9 nul Commerce réciproque* 
Les deux fubfbmces vont chacune à 
part en vertu de Timpreilion primordia- 
k fans fe détourner jamais de la route 
infaillible qui leur eft tracée. Après 
cela entreprenez de me prouver par les 
mouvemens du Corps humain , qu'il y a 
des Ames humaines. Vous trouvez,dit«» 
tes- vous^dans ces mouvemens, l'expref^ 
fion des idées, des volontez, des deiîeins 
d'un Etre raifonnable : mais félon vous 
pourtant , ces mouvemens font le pur 
efiêt du méchanifine , principe entière* 
rement oppofë à la liberté & à la Rai*» 
lbn« Comment voulez- vous que ce qui 
naît d*un pareil principe , repréfente 
jufte les opérations d'une caufe oppo^ 
iëe?&qae ce qui n'eft point réellement 
YeSet de la liberté , mais d'un mécha** 
nifme aveugle , prouve Texiftence du 
principe libre ? Comment veut on que 
des mouvemens de Machine , lefquels 
l'Ame humaine ne produit , ni comme 
caufe occafîonnelle , ni comme caufe 
phyfique, puifFent nous découvrir cette 
Ame , qui d'ailleurs n'a nul befoin d'un 
Corps , puifque quand il n'y en aurois 
point, tout fe pafferoit en elle précifé* 

ment 
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aneot comme il s'y pafle^ ^aand même 
les mottvemens de celui-ci , correfpon* 
dtjoient exaâement aux opérations <fe 
cell&là 9 on n'en poorroit tirer de cou* 
iSquence pour Fexiftence de TAme^ 
dèt qu^on feroit perihadé félon leSyffi^ 
me , qu'il n'y a aucune influence^ rëcî-~ 
firoque. Car comme de ce que^'mon^ 
Ame me repréfente f état dômon Corp^, 
Te n'en ai pu lë^itimenient' conclure 
l'exiftenoe de cdui-ci , -de même de ce 
qu'un Corps cu^anique irepréfente l'ëtar 
« (T une Ame , il ne s'eft&it point que cet^ 
te Ame ezifle. 

li eft pourtant icsértain^qiieJâft aâionr 
^ntanéer des Amiiiauïé'nôlis^y d^cou« 
vrenir m principe Immatériel f mais 
cela même ruine tatatement Thypothè^ 
b^ & déconcerte la prétendue harmo* 
monie encre deux Automates de diffé*^ 
renc genre. Les aâion» f|K>nranëes de 
KAnimal, fuppoftnt un principe Ubre, 
qui dirige & qui produit ces a^ionâ: 
réciproquement les idées involontaire^^ 
& les diverlès impreflîons que mon A^- 
mé reçoit, me convainquent qu'elle n*eft 
pas la fource de les propre» fenfatiorts, 
mais que le Corp« îriflue for elle. L» 
liberté ie prouve donc extérieurement^ 

(16 j?»- 
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par la nature ides mouvemeas qae noos 

voyons faire aux Animaux ; mou vèmèns 

^u'en vain eflayeroit - on de déduire 

^'aucune loi ibéchanique ; & incérièu- 

jement 9 par le fentimenr incime que 

mon Ame a de les propres operacions. 

£n voyant agir les hommes, je ne doute 

point qu'ils ne peniènt & qu'ils ne fo^ 

jent libres : c'eit«à-dire , je ne faurois 

me perfuader ^ que la caufe de ce que 

je leur vois faire, foit uniquement dftns 

ce Corps qui frappe mes yeux. D'autre 

<:ôté, en réflechiflant fur ce qui fè pailè 

dans mon Ame , & fur la façon donc 

elle agit, je ne droirai jamais qu'il puiP- 

fe y avoir d'Automate afièz artiflement 

conftrult , pour eiçecuter de lui même 

les volontez de mon Ame, comme mon 

Corps les exécute , ou pour repréfenter 

tout ce qui fepaile en elle » comme 

mon Cprps le repréfente. 

L'on prouve donc l'exiftepfce d'un 
principe libre en deux différentes ma- 
nières : ou par la vue immédiate de la 
caufe , en confîderant les aâes imma- 
nens de la fubdance libre , dans les di- 
yerfes opérations de notre Eiprit ; ou 
par la, yuç des eifets que cette fubftan- 
ce produit fenûbleanent au dehor«idans 

la 
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là matière , en loi iraprimant des mou^ 
-veihens dom le feul Mécfaanifme ne 
irendra jamais raifoh» Cette dernière 
voye* fert . proprement à me con vaicre 
qu'il y a hors de moi des principes libres^ 
•4ui font femblables à mon Ame ; mais 
le fentiment intérieur de ce qui le pafTe 
'dans mon Ame , efl une méthode plus 
nàcuiielle & plus courte, pour m'aiTureir 
de ma propre liberté» Mon expérience 
interne me faifant connoître le' prin- 
cipe intelligent & libre, Texperience ex* 
terne que j'ai des mouvemens fponta** 
nées & libres des Animaux , me fait 
rapporter ces mouvemens à ce princl* 
pe 9 comme à leur caufe , plutôt qu'à 
je ne fai quel Méchanifme préordonné ; 
puifque le Méchanifme étant eflentielle* 
ment différent de la liberté , doit pro* 
duire de tout autres effets. . Deux fuites 
d'effets, les uns émanez d'une caufe li- 
bre , les autres d'uqe caufe néceffaire, 
ne fauroient demeurer long- tem« pa- 
rallelles , analogues , harmoniques l'une 
avec l'autre. Si elles femblent confpi- 
rer d'abord, elles ne manqueront .pas de 
le féparer bien- tôt. . î 

Je ne doute prefque {>oint que les 
fuiiTes Actions que Mr. LeihifZ s était 
'.; Q? for. 
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formées de la liberté, n*ayenc été le pre^ 
mier germe d'où il a fait édore foa Har* 
moaie préétablie. Apparemment il n'a 

Eu commencé par conceroir le Corps 
omain comme un Automate,dont tons 
les mouvemens méchaniquement pré- 
parez^ peurroient confpirer à exprimer 
juftetoac cèquiiepafleroit dans une A- 
me. Cette fuppofition n'a point l'air dV 
voir été la première pierre de l'édifice. 
M.LeiMtz aura pns pour fondement fon 
Automate fpirituel ^ dont toutes les 
idées , fenfadoRs, aârons, paflîons, s'en- 
tre fuccedent dans un certain ordre, 
par la néceflîté d'une loi primitive , 
Fondée fur la nature même de l'Ame : 
iàns s'apercevoir que c'eibune fuppofi* 
tion évidemment contraire au fentiment 
intérieur qui nous convainc fant cefle ^ 
d'un câté , que nous Ibmmes libres, mai* 
très de notre voirioir , en un mot de 
vrais Agents ; d'autre c6té que mille 
impreffions involontaires qui nous af- 
feâent à chaque inftant , t& qui fe va-r 
rïent en un million de manieras dlffë* 
rentes , (ans avoir la moindre liaifon , 
ni entr*(elles , ni avec Fêtât précédent 
deTAme, ne feûroîent tirer leur four- 
ce de l'Ame même>. mais de caufeé es-^ 

té- 
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tcrieures. L'Automate fpirituel nne- 
fois admis , le corporel aura^ (lii vi com- 
me de lai «même, & lans trop^ s'arrêter 
aux difficultez paniculieres de celui-ci^ 
la première fappofition aura bien -tôt 
«icrainé l'aotre^^Car qui empêche qu'ua 
Automate ne puiûè concerter avec un 
autre Automate ? Au fonds efl- il plus 
abfurde de prétendre que tbutes les ac- 
tions du Corps humain foyent des 
mouvemens de pure Machine , que de 
foutenir que les opérations de TAme le 
font auffi? Dès que vous mettez dans 
la fubflance même de l'Ame de Cefar^ 
une tablature réglée , pour tout ce qui 
s'eft pafle dans cette Ame depuis la 
aaifTançe de Cefar jufqu'à (a mort, vous 
pouvez fuppofer dans fa machine ,. un<e 
autre tablature que la Toute Puiflance 
divine y aura mife pour s'accorder jufte 
avec la précédente , & pour en faire 
réfulter toutes les aéliôns de Cefâr* 
Quand une fois on s'ell mis en goût 
de prodiges , le merveilleux ne coûte 
plus rien. Mr. Leibnttz a donc crû trou- 
ver le fècret de défendre un grand para- 
doxe par un plus grand,.& d'offrir auxPhi- 
lofophes un Syflême fo^itenu, conféquent 
& lié » où le merveilleux incomprehenr 

able 
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fible de fon Automate copporel^ fe troa- 
Ve abforbé par le merveilleux bien plus 
încomprehenfiWe encore de fes Mona- 
des. L*une des moitiez du Syftême tend 
à juftifiér rsutre ; la néceffité s*y éten- 
dant avec un égal empire fur les <leux 
genres- d*être qui compofent TUni- 
vers , favoir les Corps & les Efprics^ 
En cqûie-t-il plus,pour tirer du pur mé* 
^rhanîfme ccs^^mouvemens corporels qui 
portent les plus évidens caraâéres de 
liberté , que pour concevoir dans TAme 
fous les plus grandes apparences & ar 
vec les plus vifs fentimens de liberté y 
un fond de néceffité rigoureule ârréel^ 
lement méchanique ? Si ce dernier pa« 
^ radoxe n'établit pas l'autre^, ainfî que \ 
je l'ai obfervé dans-le • Chapitre préce^ 
dent, du moins, quand KEfprit s'eft fa- 
mil iarifé avec celui-ci , il ne {>eut guère 
-rédderà celui-là. L'Harmonie d&Mn 
Leihnitz , efl donc un Syftéme qu'il faut 
adopter dans fon entier, en s'armaiit de 
courage pour en dévorer les difficirftez^ 
t>u bien qu'il faut rejetter encî&remenc. 
C'en feroitmal entendre le fin que de n'en 
vouloir retenir que cette moitié,qui regar 
de les Corps. En le divifant de la forte, on 
le détruit. Dés qu'une fois on avoue^que 

les 
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lesAmes font vraiment libres, & nuHe- 
ment Automates fpirituels,on ne tiendra 
guère long-teros dans Thy pothéfe des Au- 
tomates corporels. Car fl vous dites que 
Dieu en a réglé les reflbrts ave t tous les 
mouvemens cônfpiratis dé l'Univers ma^ 
tériel,fur la fîmple prévifion des voloiiteàT 
hbres;r.Vous faites agir la Sagefle divine 
d'une manière trèsJndigne d'eile.-^Vous lui 
faites employer un grand appareil de mo* 
yens,pour exécuter ce qu'une loi fimple*,- 
eii établiflant l'Ame caufe occafionnellô 
ouphyfique des mouvemens de fonCorps^ 
âuroit également produit: Loi déjà n^^ 
ceflàire de votre propre aveu , afin que It 
Corps puifle afFefter rAme,puifquerA*: 
me étant libre^comme vou3 en convenez^^ 
lie reconnaît aucune loi intérieure quî 
régie la fuite de fes modifications. £n 
2. lieu vous confondez le libre avec le 
héceflaire , en attribuant au Méchanif; 
me, principe néceflaire des effets par^* 
faitement analogues à ceux d'une caufé 
libre. 5. Par là même revient ledoutç 
invincible fur Texiftence des Eiprits.j 
car puifque dans les hommes qui m^ea- 
vironnent , je veux dire^dans ces Corps 
humains dont les mouvemens fraperit 
mes yeux, tout fe fait exàélément corn* 

me 
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me s'il n'y avoit point d'Âme» je ne puis- 
étreafluré qu'il y en ait,&xiea ne m'obli- 
ge à reconnoîcre hors de moi dans VU- 
Hivers, d*autre Intelligence <jae celle da^ 
€réateur. (i)^ 

Peut-être s'imaginer a^t- on quenotre- 
grand Philosophe ait pourvu à ce doigte 
embarrailànt , par les principes meta- 
phyfiqvies q^ui établifTent (ks Aùf$aaeSy. 
dont les compofez. matériels ne font 
que les réfultats- U définit- ces Afoif^* 
iis y des fubftances fans étendue ^ &: 
trouve grand fujet de douter (î^ ce ne: 
font pas là Jes feuls Etres que Dieu ait 
créez^; penchant b'ea^tcoup'à^croire.'que 
les Corps ne font autre chofe que- ies^ 
phénomènes réfultans de ces fubftances 
iknpks-;. phénomènes bien>lie^&cdont: 
la réalité: eft marquée par leur liaifon 

qui 

(0 Obfervez qoe dtns le Syiléîne LMnkkn^ 31 
ti*y a nulle influence ou caufalité ni phyûque Dt< 
inorale,foit du Corps fur TAme, dont tonres les- 
modailiCez font prééublies par une loi intérieure», 
foit de TAme foc le Corps»qiu defoa côté a tous 
fes mouvemens prédéterminez : par conféquent 
EAutomate corporel aura beau repréfenter par fes 
tootivemens les opérations d'une Ame^il n'en prou- 
vera point l'exiileoce,puirque n'7 ayant aucun lien ■ 
d'Hitilités réciproques entre ces deux £tres indé- 
pcndans , . Tun n'a point été dans Tordre de la 
îaçeffis dc^ieu une nufon de produire rautrc 
lmnk& pbi iup. p. 401. 
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qui les diftingue des {bnges.J*a$ montré 

fbuwnt^ dit-il , qiite dans Us Cêrps mimes , 

fuoi que k détail des phénomènes ait des- 

raifons mécbaniques^ la dernière analyfe des 

loix mécbamques &f la nature des jub fiant 

ces nous oblige enfin de recourir auxfrinei' 

pes aSlifs indivijibks. Par où Ton voit 

que le Syftême de Mr. Leibnitz eft bien 

plus favorable à la Seâe des Idéaliftes^ 

qu'à celle des Matérialises, quoi qu'il 

cache de les concilier toutes deux. 

Mais ce feroit fe flatter que d'efperer 
qu'on trouvera là des preuves de Texif- 
tence des Ames humaines. Car premier 
rement la nature de ces Monades àijnt: 
la fubflance corporelle ne fera que le 
réfultat, ces principes a£lifs,où la der- 
nière analyfe des loix de la Méchanique^ 
nous force de recourir , font un de ces^ 
endroits ténébreux du Syfléme , que 
fon Auteur n'a point jugé à propos ât 
déveloper nettement & jufqu'à ce que 
nous avions obtenu de c^uelcun des Dis- 
ciples de ce grand Homme, la révélation 
de ces myftères , nous n'en fonmies nt 
plus avancez, ni mieux affermis contre 
le doute , que ce que nous connoilFons 
déjà du Syftéme , fait naître à l'efprit 
fur Texiflience du monde intelleétuel. 

Mais> 
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Mais en fécond lieu, que ces principes 
aftifs indivifibles , foyent la. dernière a* 
nalyfe du méchanifme, félon lequel les 
Automates humains font compoiezf 
cela prouvera touc au plus qu'il y a des 
^prics, non qu?il y ait de» Ames humai'r 
Des unies à des Corps humains.. Car ces 
Ames dont il s'agit de nous perfuader 
Texiftence fur.de bons fomtemens , ce 
£bnt des Ames 9. dont nous fuppofbns 
que les penfées' correfpondent aux mou- 
vemeos du Corps ,, & que nous regar- 
dons comme çaufes immédiates & libres 
de ces divers mouvemens corporels , in? 
dépendemment d'aucun Méchani/rae,& 
même exclufivemeAt auMéchanifine; 
Gè ne font point ces Je ne-fai quefe prin-» 
cipes aftifs, qui font feloa Mr^ Letknitz, 
la dernière raifon des loix de laMécha^ 
i^que elle-même , & dont il s'en doit 
trouver,. non pas pour un , mais des 
légions dans un ièuî Automate humain 
pour en diriger tout le Méchanifme; 
L'davoit affez combien ces deux cho-* 
fes font différences. Difons donc hardi- 
ment i qtîie le Syftême en queftion ne 
peut s'adopter , qu'on ne démente les 
dçux fentimen^ les pl,us vifs & les plus 
perfua(ifs;jqui foyeut en nous: celui qui 

nous-^ 
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nous convainc de notre liberté, & celui 
qui nous perfuade qu'il y a des Corps & 
des efpritshors de nous. Notez que de 
ces deux fencimenâ le premier autoriië 
l'autre , .& que fi le premier fe trouve 
iUufoire , le fécond ne prouvera rien* 
Car tandis que j en crois le fentimenc 
vif que j'ai de ma liberté; ilmleft tout 
naturel de raifonner ainH. J'aperçols« 
qu'il arrive dans mon Ame de deux 
fartes de changemens. Les uns fe font 
à ma volonté, & parce qne jelesveux^ 
la caufe en eft en moi en telle forte 
qu'ils dépendent de moi ^ & qu'il de 
tiendroit qu'à moi de les prévenir. J'en 
fuis la caufe avec din plein pouvoir de 
les produire ou de ne les pas produire. 
Mais il furvient auffi à mon Ame des 
changemens d'une autre efpéce : ce 
font diverfes impreiîîons involontaires, 
abfolument indépendantes du principe 
libre que je reconnois pour la fource 
des changemens précedens : à ceux là 
étoit attaché un /èntiment vif d'indé* 
pendance ; celles-ci au contraire font 
acompagnées d'un fentiment de con- 
trainte & d'état pafljf ; ce qui me por- 
te à chercher hors de moi la caufe de 
ce impreiHons . , ^ une cauiè propor- 

tion- 
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scionnée à la nature de chacune d'elles- 
Mais fi ce premier fentiment de liberté, 
me trompe par raport aux détermina- 
tions volontaires , la coriféquence que 
j*ai tirée des impreffions paflîves ne 
vaut plus rien ; puifqu'étant réellement 
néceflité dans celles-là , quoi "que j'en 
fois la caufe , & qu'un fentiment de 
' ipontanéïté les accompagne , je puis 
tout de même être la caufe de celle-ci, 
malgré le fentiment de contrainte qui 
s'y trouve joint. Ceft -à-dire que je 
fuis la caufe néceilâire des unes & des 
autres , quoi que je les produite avec 
des fendmens diiférens. VoiJà quel eft 
l*Aucomate fpirituel de Mr. Leibnitx. 
Il rouie éternellement fur lui-même, 
ipjèfuis p0Uens opibus , comme les Dieux 
dEpicure , abandonné , dès qu'il fore 
des mains du Créateur, à l'infaillible di- 
reâion de fa propre nature , au deffus 
de l'influence de tout Agent , & dans 
cet état folitaire , incapable de fe con- 
vaincre qu'il y ait au monde d'autres 
Créatures que lui, pas même par révéla- 
tion } puisqu'une Révélation feroit un 
miracle , qui viendroit troubler cette 
merveilleufe harmonie que la fageile du 
Créateur rend inviolable. 

ÏJ 
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i] refaite de tout ceci que THarmo" 
>«• préétablie pourra paroître à bien 
•xies. gens une ^^fpéce de'Roman un pett 
dangereux , puifque par fes principes 
«^ par Tes conféquences elle ruine ce 
-que nous xonnoiiTons <le plus certain. 
Car outre qu'elle anéantit no(re liberté» 
elle anéantit auflî l'Univers , en intro- 
duifanc un Fyrrhoniiîne irrémédiable. 
vQu'on fuive jufques au bout Tidée des 
MModes humaines ^ on verra qu'il en 
réfulte clairement deux chofes : l'une 
que malgré Tintime perfuafion que j'en 
ai, je ne fuis point un Agent, mais que 
«dans tout le cours de mon edciflence, je 
ibis purement paffif ^ néceilité. L'au- 
tre que je ne puis m*aflurer qu'il y ait 
<l'auttes Etres que Dieu & moi ; & 
qu'au lieu qu£ je me regardois moi* 
même comme un point dans l'immenfî- 
té des Etres créez , il fe trouve qu'à 
raifonner juile dans les principes de 
Mr. LeiinitZytoute cette immenfité d'£« 
très 9 fe réduit à un point, c'efl- à-dire à 
mon Ame feule. En demande*t-on da- 
vantage pour convaincre ce Syiléme 
d'erreur? &pouvois-je le mieux refu*- 
ter ^ qu'en prouvant qu'il 'nous mène 
droit aux deux plus grands abîmes où 

l'abus 
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Tabus de la Philofophie ait jamais pré- 
cipice refprit humain 9 favoir le Fatum 
& l'Eiemifme ; alliant ainfi des abfurdi* 
tez qui n'avoient point eu jufques là le 
. privilège de fe voir unies. 

CHAPITRE XVIII. • 

Jroifiéffie Syfiême : celui qui donne à ÎJÎme 
un pouvoir fhyftque de remuer la matière 
c'efi peut être le plus raifonnable^ comme 
il êfi le plus commun & le plus ancien. In- 
convimens auxquels il eft fit jet. J^ués 

. propres à l'appuyer^ (^ à V éclair cir. Re- 
capitulation de mes principes* Le Monde 
matériel fe rapporte au bien de la Société 

, des Intelligences. . La Sageji 6? la Bonté 

^ du Créateur brillent dans rœconomie à 
laquelle les Brutes font /oumifes. Sa 
magnificence éclate dans cei divers or* 

, dres iEfprits dont Ja variété forpte un 
fpeRacle ravijfant pour la Rfii/pn^ quoi 
que l'Imagination s'en effraye. 

IL refle un troifiéme Syileme fur l'u- 
nion de l'Ame & du Corps , moins 
fubtil) moins rafiné que les deux autres 

& 
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& qui plaît d'autant plus aux efprits fa- 
lides qu'il s'accorde aflez bien avec le 
préjugé commun , c'eft qu'il admet une 
efficace réelle dans L'Ame pour remuer 
la matière, Dieu , félon ce Syftème, 
aura renfermé .cette efficace qu'il com- 
munique à l'Athe en la créant , dans les 
bofnes du Corps organifé auquel il l'u* 
nit. (i) Son pouvoir eft limité à cette 
petite portion de matière ; & même 
elle n'en jouit qu'avec de certaines ref- 
triélions qui font les loix de l'union. Il 
faut pourtant l'avouer de bonne foi, ce 
pouvoir d'un efprit fini fur la matière, 
cette influence qu'on lui fuppole fur u- 
ne fubftance G. diffemblable à la fienne, 
& qui naturellement eft' indépendante 

de 

(i) Voyeidans le Traité delà TremûtîmVhyfique^ 
I. Partie Seâ.I.ChmI. 3. Prop. une objeâion Con- 
tre ce pouvoir phyuque de remuer les Corps, attri- 
bué à TAme. C'cll que fi ce pouvoir lui eft natu- 
rel , il doit s'étendre fut tous les Corps ; il ne peut 
point être renfermé dans une certaine fp)\ére. Ob- 
jeâion frivole au fonds. Un pouvoir naturel peut 
être borné , & il doit naturellement l'être dans 
un Agent fini. L'argument feroit bon , s'ilétoit 
contràdiéloirc <iu'il y eût des Agens bornez , mais 
cela ne Tell point. Qui empêche que l'Ame hu- 
maine aie une certaine fphére d'adtivité naturelle 
dans la matière , & qu'un Ange en ait une plus 
grande ? 

Jimi II. R 
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de lui , n'eft pas quelque chofe de bien 
(Clair. Quoi ique \es efprits étant des 
fubftances aftives, ayant inconteftable- 
ment le pouvoir de fe mouvoir oa de 
fe modifier eux-mêmes, il foit plus 1 
taifonnabJe de leur attribuer une pa- ' 
reille influence far la matière, que d'at- 
tribuer à la matière, être purement paP 
fif, incapable d'agir fur lui-même , un 
Vrai pouvoir -d'agir fur l'-efprit & de le 
modifier. Mais cela même que je viens 
d'obfer ver efl: - un fâcheux inconvénient 
pour ce Syftême ; il ne peut dès - lors 
être vrai qu'à moitié; s'il explique en 
quelque fbrte comment Je Corps obeït 
aux vdontez de l'Ame par fes mouve- 
mensyil n'explique point comment l' Ansie 
obéît fi fidellement à fon tour aux im- 
preflions du Corps : Il rend raifon de 
faélion ; il n'en rend aucune de la fen- 
fation. Sur ce dernier point on efl: 
réduit à recourir aux cauies occafion- 
nelles -& à l'opération immédiate de 
Dieu fur f Ame j qu'en coûte - 1 - il d'y 
avoir aufllî recours pour expliquer l'ef- 
ficace des defirs de l'Ame? Le Syftême 
entier n'en fera que plus fîmple& mieux 
aflbrti. Je ne puis cependant diflîmu- 
Icr.une penfée qui lèvera peut • être la 

diffi- 
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tjifBcuké que je viens de me faire ; c eft 
une ouverture qui mérite d'être apro- 
fondie# La fenfation naît de ce que l'ac- 
tivité dé TAme eft bornée. L'Ame tend 
à fe iBodifier elle-même. Cet efFort eft 
arrêté par une aftion étrangère qui la 
modifie ; & c'eft alors qu'elle fent. Si 
l'Ame avoit confcience de (on aftion 
for le Corps , comme elle l'a de fon ac- 
tion interne fur elle-même , on pourroit 
dire que fon Corps eft réellement caufe 
qu'elle fent , parce qu'il réfifte à l'ac- 
tion continuelle de l'Ame fur lui dans 
tous les cas où il y a fenfation. Alors fen- 
tant fon aâion efficace fur le Corps, elle 
fentiroit les obftacles gui arréteroient 
cette a6lioh ; agiffant par une vertu 
réelle fur un organe fur lequel divers 
objets corporels agiffent de leur côté, 
l'Ame ne pourroit s'apercevoir de fa 
propre aûion fans apercevoir celle des 
objets extérieurs qui vient pour ainfî 
dire limiter & heurter la fienne.De là 
refulteroient les diverfes fenfations 
qu'elle éprouve; & c'eft peut-être ce 
qu'on peut imaginer là-deffus de plus 
raifonnable. 
Il faudroit avoir plus de lumières que 

R2 je 
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je n'en ai pour ofer prendre parti entre 
ces deux Syftêmes, celui des caufes oc- 
cafionnelles,ou celui de rinfluence phy- 
fique des différentes fubftances Tune fur 
l'autre ; quoi que la Vérité fe doive 
trouver neceflàirement dans l'un des 
deux. Il me fuffit , qu'il eft indiffèrent 
lequel des deux on prenne pour expli- 
quer les operatîons des Bêtes. Mon 
bypothèfe fe prête également à l'un & 
à l'autre. Que l'Ame des Bêtes foit 
caufe occafionnelle, ou caufe phyfique 
de leurs mbuvemens, il n'importe>pour- 
vû qu'elle rende raifon & des mouve- 
mens & de Torganifation de leur Ma- 
chine ) pourvu que la nature de cette 
Âme foit telle , que foh union avec le 
Corps qu elle anime , reponde aux vues 
de la SagçiTe & de la bonté du Créa< 
teun 

Suivant les régies invariables de 
cette Sageffe , les fenfations de l'Ame 
ne fuppofent pas moins Texiftence d'un 
Corps organifé qui lui foit propre , que 
celle des autres Corps de TUnivers. Car 
il n'y a qu'un Corps organifé qui rece- 
vant didinélement & réuhiffant dans un 
très petit efpace les images & les im- 
preilions des divers objets fenfibles, foit 

pour 
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pour l'Ame attentive à ce qui s'y pafle, 
une efpecce de miroir du monde ma- 
tériel, il n'eil pas croyable que notre 
, Ame indépendamment d'aucun organe, 
pût avoir une fenfation immédiate de 
l'Univers , qu'elle pût voir la lumière 
& les couleurs,, par exemple ,. dans les 
vibrations des rayons, ouïr les fons par 
la perception immédiate d'un air ébran- 
lé, ni apercevoir tous les Corps en gé- 
néral, en s*y appliquant direâement, de 
la même manière qu'elle le fait au- 
jourd'hui au Corps particulier qu'elle 
anime. Les bornes de notre Ame lui 
rendant ,^ impoÂibleune application fi* 
vafte , elle ne fauroit fe répandre aînfi 
immédiatement fur les objets , fans fe 
confondre & fe perdre dans leur éten- 
due. D'ailleurs attacher les fenfations 
à la préfènce feule des Corps extérieurs 
& de leurs mouvemens , c'eft donner 
aux fenfations un principe vague qui 
ne laiiTeroit entr elles ni harmonie ni 
liaifon. Alors l'Ame ne (2) connoi- 
troit l'Univers que par traits détachez; 

au- 

(i) On fe fouviendra que je parle uniquement 
ici de la perception feniible.Car je ne doutepoint 
que Dieu n'en puiiTe donner aui Âmes feparées une 
intelleduelle^ telle que l'ont les Efpnts puis^ 

R j 
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aujourd'hui une chofe, demain une auh 
ire -qui n'auroit aucun rapport à la pre- 
mière ; & faute d'avoir un point de vue 
fixe , au lieu d'un monde elle ne verroit 
qu'un cahos. Il faut donc que l'Ame 
dont la perception fenfible eft bornée, 
ait un fenforium qui lui répréfente en 
petit tous /es objets corporels dans les 
rapports qu'ils ont avec lui, & où,com^ 
me dans un miroir, elle aperçoive rima-* 
ge de rUnivers,qui eft trop grand pour 
être vu diredlement en lui-même. 

On convient aflez que nos percep* 
tiens fenfibles font limitées, & que l'A- 
ine ne voit les objets matériels que dans 
les rapport^ qu'ils ont avec notre Corps. 
On fait que la perception des objets 
^ifîbles, par exemple, ib proportionne 
k là ftruâ;are^ de nôtre oeuil & à fa 
capacité. L es autres organes modifient 
de même 4& limitent les perceptionsqui 
leur appartiennent. Mais à quoi Ton n'a 
pas peut- être afiez pris garde, c'eft que 
î'Ame avoit befoin d'un pareil organe 
ïwmr fe répréfenter fenCblemenc l'Uni- 
Vers ; que par cet organe la faculté per- 
ceptive loin d'être bornée, eft mile en 
ien état de fe déployer , & que loin de 
de naus plaindre de notre Corps com- 
me 
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j^ie d'un milieu obfcurqui reflerre nô- 
tre perception , nous devons penfer que 
comme de certains verres Optiques raf^ 
femblenc dans un très petit cercle une 
grande quantité d'objets, de même nô» 
tre Corps en raflemble une infinité dans 
un point qui eftley^if/^r/iviv^poiir peindre 
à r Ame en racourci ce même Univers 
qu'elle n'auroit pu voir en grand* SI 
l'union de l'Ame à fon Corps, peut paA 
j(êr pour un^ afTujetiflemeQi , ce n'efb 
point celui d'un prifonnier (3) qui dans 
le cachot qui le refl^rre ne voit le jour 
qp'au' travers d'une lucarne , mais plu^ 
tôt celui d^un obfèrvaceur pendu à fa, 
lunette , au travers 4e laquelle il dé^, 
couvre mille objets qui fans elle lui d&i 
meureroient invifibles. L'aîTujettiffe* 
ment de fon oeuil , uni pour ainfi dirq 
au verre de la lunette yloid d^a£Foiblir 
la vue de Tœuil > lui donqe une portéç 

beau- 

(3) Bien entendu que le Corps humain eft un or. 
ganc fufceptible d'une plus grande pcrfcâion que 
celle qu'il poffede aujourdhui; 8c qu'eu égard» 
foit à (k conftimtion primitive qui s*dt altérée paf 
le péché, foit fur tout à fon état futur dansla Re-. 
f»rre<ition qui doit rafincr cet Organe, le fibtîlifeï 
& Tannoblir , on peut dire avec vérité qu'il rcfferre 
les facultezderAme,qu*il la tient dans la ftrvùnde 
& dans les ténèbres ; qu'il eûpo^nr eQe fofia Wf 
veritahlc prifon, fi, 4. 
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beaucoup p\vt$ longue que celle qu'il a 
naturellement. 

Il eft évident que notre Ame eft in- 
capable d'avoir le Monde vifible pour 
fenfarium , c'eft-à-dire de s'appliquer 
par voye de fenfation à tout ce vafte 
volume. Le vrai moyen de fuppléer à 
ce deffaut, c*étoit de l'appliquer- à une 
petite portion de matière, qui, recevant 
l'impreiSion des différends objets cof* 
porels, pût lui qpt donner l'idée. Nôtres 
Corps eft cette portion de matière, or^ 
^anizée avec un art infini , pour rece- 
voir les diverfes impreffians des objets» 
&pour enfuite les modifier & les trans^ 
mettre d'une manière également déli- 
cate & diftinjEte , vers cet endroit par* 
ticulier auquel l'Ame s'applique^ fans 
cefTe par la volonté du Créateur, & qd 
devient ainfi pour elle un tableau vi- 
vant , ou fi l'on veut'i un miroir où 
l'Univers, fe peint par l'entremife de 
tous les organes des fens/ 

Selon ces principes dont tout nous 
perfuade la vérité , il étoit neceflaire 
pour donner à l'Ame cette vue fenfible 
de l'Univers , dont elle eft capable , & 
pour lui. imprimer les divers fentimens 
qui entrent dans cette vue, qu'un Corps 

* ^ orga- 
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crganifé lui fût uni. Et ceux qui de- 
mandent pourquoi TAme fans avoir de 
Corps organifé qui lui foit propre 9 ne 
pourroit pas en vertu d'un autre ordre, 
que Dieu écabliroit entre elle & les ob* 
jets extérieurs , éprouver les mêmes 
fenfations de lumiére,de fon^de chaleur, 
qu'elle éprouve aujourd'hui àToccafion 
d'un tel Corps, devroient prendre garde 
que leur fuppofîdon fe contredit. Car 
ces fenfations diverfes ne font pas la per- 
ception des objets fenfibles en eux mê^ 
mes , mais celle des diverfes impref- 
fîons que ces objets font fur notre Corps. 
Cen'efl qu'en apercevant les change- 
mens qu'ils y caufènt, que nous aperce* 
vont ces objets mêmes. La perception 
de notre propre Corps efl;. préalable & 
fondamentale aux autres perceptions 
fenfibles qui toutes viennent , pour 
ainfi dire, s'enter fur celle*]à , & n'en 
font proprement que les diverfes modi- 
fications. Toutes ces différentes fen- 
fations fuppofént l'idée foncière du fen- 
fmum , auquel tous les membres du 
Corps fe lient comme, à leur centre » & 
par le moyen duquel TAme fe.répréfen- 
te ces divers membres, en leur rappor- 
tant toujours l'impreflion fenfîble qua 

Rf le 
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le fenfirium ne reçoit ordinairement que 

par leur canal. 

li feroit donc inutile de m'alleguer la 
douleur qu'un homme reflent dans un 
bras qu'il n*a plus , pour prouver que 
FAme peut avoir îndépendemment du 
Corps les mêmes fenfktions qu'elle re* 
çoit à fon occafion. Cet exemple prou- 
ve tout le contraire. Car le manchot 
"ne rapporte fauflement fa douleur à ce 
bras imaginaire, que parce que l'orga- 
ne immédiat de TÂme fe trouve ébran- 
lé précilemènt comme il l'eût été par 
rentremife du bras réel, pour y faire fen- 
tîr de la douleur. Dieu qui ne faoroîc 
vouloir tromper , ne permet ce faux 
Tentiment, qu'en confequence de la loi 
générale , qui fait dépendre nos fenfa- 
tions, non de l'application deTAmeau 
Corps entier , mais de fon union à un 
certain organe rëpréfentatif de ce Corps, 
&par lui des autres objets. 

En un mot les répréfentations fenfi- 
bles, faufles ou vrayes , ont toujours 
un fondement de vérité , favoir un or- 
gane matériel , qui félon fa bonne ou 
mauvaife difpofîtion , nous répréfente 
ïes objets bien ou mal. Lors donc qu'un 
phrénetique croit voir desf Ipeftrés de- 
vant 
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vMït fes yeux , qu'un Ijypocondre croît 
être un Coq,un Lièvre^ avpir une tête 
.de verre &ç. j ces invaginations ou ces 
fauiTes fenfacions ont tpujouis pour 
princijpe Texiftence dix/enfsrium auquel 
l'Ame efl appliquée , mais qui par l,e 
dérangement du cerveau , par la mau- 
Taife conflitutiop des fibres <Sc des ef- 
.prits 9 par Tobûruflion de certajins ca- 
naux où ces efprits cefTent de couler, 
Te trouve affeâé tout autrement qu'il 
ne devoit l'être. Ces vifions grotes- 
ques font par accident , mais avec cela- 
n.eceflkir.eipent ,, les fuites de la loi gé- 
nérale qui attache nos fenfations à 1 é-^- 
branlement d'un certain organe , tout 
comme les monftres dans la nature., 
ibnt par accident les fuites des loix na« 
iturelles. Les mondres , aufli bien que 
les ouvrages réguliers , fuppofent de 
telles loix , fî Ton y prend garde; quoi 
,que ces Loix ayent été ^ites , non 
,pour produire des monftres^ mais pour 
former des produâions régulières. De 
même les vifions d'un homme en délire,, 
fuppofent qu'il a un Corps, tout comme 
;le font les fenfations les mieux réglées» 
.& les plus vrayes ; quoi que ce foit 
feulement en faveur ç(e ces dernières 

R 6 que 
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que ce Corps lui ait été donné. Si foi» 
Âme écoit lans Corps , elle n'auroit au- 
cunes fenfations , ni faufles ni vérita- 
bles. Ce fondement commun des unes 
& des autres eft û rééel , que Fhypo- 
condre qui fe croît mecamorphofé ea 
tout ce qu'il vous plaira , ne s'imagine 
jamais n'avoir point de Corps : une d 
bizarre penfée n'ayant ni ne pouvant, 
avoir fa fource dans la folie qu'on nom* 
me phyiique , mais dans un genre d'il* 
lufion dont il n'appartient qu'aux feuls 
Philbfophes, & même à des Philofophes 
du premier ordre , de pouvoir être at- 
taquer. 

Si notre Ame a voit des fen/a tiens 

'tdles qu'elle les éprouve maintenant , 

•fans avoir un Corps, Dieu nous trompe- 

roit , & n'agiroit point avec fageffe. Il 

nous détermineroit alors fans neceilité 

à un ji{gement faux fur Tèxiilence des 

Corps en général , & en- particulier de 

celui que nous appelions le nôtre. Il 

eft vrai qu'un phrénétique qui voit des 

• objets qui ne font point, un hypocondre 

Î|ui fe croit Loup &c. portent auffi un 
aux jugement- auquel ils font neeeflitez 
£ar le dérangement de leur organe: 
fais I. cette erreur eft une fuite de l'éta- 

blkfe- 
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Blîflement d'un tel organe néceflaire à? 
Y Ame pour fentir ; or il eft conforme 
à la fagefle^ de vouloir ce qui eft la eotJh 
fëquence d'une loi fage. 2. Dans un 
hypocondre qui conferve Kufage de fa 
Raifon , cette impreflîon trompeufe de 
rimaginatien eft reélifîée par le témoi- 
gnage des autres Sens , par le ibu venir 
du pafFé , par l'expérience, & par les 
raifonnemens qu'il tire de toutes ces 
diverfès fources. 3. Enfin quant à ceux 
qui le perfuadent véritableraefat ce que 
leur préfente une imagination déréglée, 
ce font de vrais foux ,.dont on- ne peut 
point dire que Dieu les trompe, mais 
feulement qu'il leur ôte Tùfage de leur 
Raifon; Or Dieu ne nous tromperoitj 
qu'au cas qu'ayant le libre ufage de nos 
facultez , cet ufage légitime que nous ^ 
en ferions , nous jettât invinciblement 
dans l'erreur; ce qui n'arrive jamais. 

Concluons que dans les fenfations de 
couleur, defon, de chaleur &c. eft en* 
velopé le fentiment primitif d'une pe* 
tite portion de matière que l'Ame re- 
garde comme lui appartenant en pro« 
pre,^ & qui lui paroît différemment af- 
feftée par l'imprefïîon des Corps colo- 
rés, fonores & chauds. Comme cette 
i . R 7 im* 
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impreffion de l'objet extérieur, eft i^a- 
tive & proportionéç à Torgaoe qui la 
feçoit y la feniktioB xle cet objet, cît riç- 
Jative & proportionée tout de même au 
fentitneat intime que nous avons de 
cet organe. Otez ce fentiment, elle ne 
fe conçoit plus. Otez à mon Ame avec 
le Corps qui lui eil uni, le fentixaent de 
ce Corps , le Soleil aura beau darder 
fes rayons , elle ne pourra plus voir la 
lumière. Cela eft clair 4 car une fen- 
fation de lumière n'èft point la vue des 
rayons mêmes , mais la perception du 
Jènforium , entant qu'affeélé par ces 
rayons. Otez Tobjet principal , vous 
-en faites difparoîcre toutes les modifi- 
cations. Avec la perception d'un Corps 
organizé,tombent toutes celles qui ont 
un rapport à cette première , & qui ne 
font autre chofe , pour ainfi dire , que 
cette première perception diverfemeniD 
modifiée. 

On me dira peut-être que fans noos 
donner un Corps , Dieu pourroit impri- 
mer à notre Ame des fentimens agréa- 
bles ou douloureuXydiverfement variez, 
en l'appliquant à divers objets exté- 
rieurs 9 & lui donnant, tantôt un fenti- 
ment de couleur, à i'occailon des fecnuf 

fes 
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fes de la matière étherée , tantôt un de 
foD, à i'oceafîon des vibrations d'un 
Corps fonore , tantôt un de chaleur, à 
la préfence des particules du feu : alors 
de ridée involontaire , vive , mais con- 
fttfe que l'Ame auroit de ces différends 
Corps agitez , refulteroient en elle ces 
diverfes iènfations. Fort bien ; mais 
cette matière agitée de certaine forte, 
& à laquelle on pourroit dire que l'A- 
me s'uniroit pour ce moment là , feroit 
incapable de lui répréfenter d'autre ob- 
jet qu'elle même , & de lui donner par 
conféquent qu'une feule efpéce de fenfa- 
tion. Cette application fucceflîve & volti- 
geantequipailèroit d'une portion de ma- 
tière à une autre,ne fourniroit à l'Ame que 
des fenfations détachées qui n'auroient 
entre elles nulle harmonie ^ & qui ne 
nous montreroient point les diverfes 
.parties de l'Univers dans leur aflembla- 
ge, & dans la jufte proportion qu'elles 
ont enfemble par rapport au tout. Il 
n'y a , comme je l'ai déjà remarqué, 
qu'une portion de matière organizée, 
qui recevant & raifemblant dans un 
très petit. ef|>ace l'impreûion & l'iiiiage 
.'des Corps les plus éloignez, puifle offrir 
à un Ëfprit appliqué tout entier à cet 

efpa- 
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efpace, une répréfentatîon lenfîble de 
rUnivers, & lui faire éprouver des fen- 
fationsydonc la jufte harmonie lui don- 
ne une idée de ce grand tout. 

Il paroîcra mieux encore comment 
nos fenfations font une fuite de l'union 
de l'Ame à un Corps organique» fi l'on 
adopte la conjeflure que j'ai hazardée 
fur le myftére de cette union des deux 
fubftances. Suppofons que l'Ame inti^ 
mement appliquée par une perception 
involontaire , au petit volume de ma- 
tière qu'elle nomme fon Corps, n'y foie 
pas moins appliquée par îbn' aéèion^ 
alors dans le îentiment qu'elle aura de 
fa propre aélion , fera renfermé celui 
du Corps méme^ qui en eft l'objet im- | 
médiat. La perception & Taftivité é- ! 
tant dans l'Ame deux proprietez infe- 
parables , il ne fe peut que l'Ame zgUSé 
fur le Corps, fans s'apercevoir de cette 
influence qu'elle a fur lui & par confé- 
quent fans apercevoir le Corps même. 
De là qu'arrivera-^t-il ? L'Ame fentira 
les objets extérieurs, toutes les fois qae 
leurs diverfes impreffions fur fon orga- 
ne immédiat , viendront limiter, modi- 
fier & pour ainfi dire heurter l'aâion 
de l'Ame ; d'où il s'enfuivra neceilài- 

remenc 
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rement qn'afin que l'Ame iênce, il faut 
qu'elle ait un Corps qu'elle regarde 
comme fien , fe Tapropriant par Tem- 
pire qu'elle a fur lui : un Corps aux 
changemens duquel elle s'interefFe ; & 
fur lequel les objets fenfibles venant à 
faire impreflion , fe feront fentir à elle 
par cela même que leur aélion bornera 
]a fienne. 

Aptiquons ces réflexions pour met^ 
tre ici toute la fuite de mes^ principes 
fous un feul coup d'œuif. Je regarde la 
création de l'Univers comme un pur 
effet de la bonté de l'Etre fuprême. 
L'objet de cette bonté, eft le bonheur 
des créatures capables de connoiflànce 
& de fentiment. Selon ces vues de 
bonté (4) qui font tranfcendantes & 

fupe- 

(4) C*a été la penfi^e de Bo'é^. Voye% fon Lm 
UL dêConfiUThilof. Miir.ç. 

O qm perpétua mundum ratsone gukernas 
Quem non externe pepmlerunt fingiore eaufi^ 
MatirUfluUanthûpHsiverum it^tA/ummi, 
tûrma boni livwe carens^ tu cunâla fuperMf 
Duns ab exemple pulehrum fulcenimus ipfi, 
Mundum mente gerensJimHique imagine formant 

Bo'èeent ftit ici que mettre en vers le drfcouw 
^ Socrate dans le Timée de Pbton. €ut4tris quid 
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iuperîeures , tout le Syftème matériel 
n'a été créé que pour rutilité des Intel- 
ligences. Ce qui eft vrai du SyHéme 
matériel en général^reflr de chaque pe- 
tit Syiléme de matière organisée qui 
fert à loger une Ame. Le Corps de 1» 
brute eil fait pour l'utilité de foa Ame^ 
& voici comment.. Cette Ame eft une- 
efpéce particulière- de fubftance fpiri- 
tuelle,. uniquement fufceptible de per- 
ceptions Confufes 6c. incapable d'idée» 
diftinâes. Elle ne peut êcre heureufe 
que par le nïoyen des fepfatio^. Or 
comme toute fenfation eft une fuite, de 
perceptions confures^qui appJji^ueiit iti« 
volontairement l'Ame aux petits chaiï- 
gemens d'un certain Corps Qt^^âifé, 
dont elle a toujours l'idée préfence ; il 
faut que ces perceptions involontaires , 
pour avoir un fondement raifonnable^. 
ayent au dehors des ckjcts réeSëment 
exiftens qui leur repondent. II faut que 
non feulement ce Corps organifé avec 

tous 

Juprâpofîtum 1>toi ionUas, Ita etrUFlatâ ait qud 

Deofacitndi munâum caafk fuu f honm efi^ hono 
nulla eujtis^uxm hni invidia eft. Vécu tta^ut quam 
opt'm^^m pjtftit Sen Epid, 65. V. rOriginal de 
cette traduaion d^ns Iç Timée P-S^s?* A. Edil. 
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tous fes changemens , mais les autres 
Corps qui paroiflent TaffeSer , ayant 
une exiftence aftuelle hors de VAme,.. 
foient Tobjet & Tarchetype de cet ordre 
de perceptions. Ainfi la Sageflfe de Dieu 
demandoit^que voulant imprimer de pa* 
reilles fenfationsà des Ames qui en font 
fiifceptibles, il créât pour elles des Corps 
organifez & un monde matériel qui fût 
la régie & le modelle de ces fenfacions^ 
fans quoi elles feroient illufoires , St 
n'auroient point de raifon digne de la: 
SageCfe divine. Chaque Ame a donc en 
çlie-même la faculté de fentir ; mak 
Dieu, pour réduire en aéle cette fa« 
culte, d'une manière conforme à fa 
Sagefle , a conilruit des Corps organi* 
fèz dont la flruâsire correfpond . aux di* 
verfes efp'eces d'Ames» & peut-être à là 
nature de chaque Ame en particulier. 
(5) Je croirois volontiers qu'il y a des 

diflPé- 
„ . • ^ 

(5) LeDr. Sherhek padc it Poj)ii!iîon de Tégaltté 
àes Atncs comme de celle dr quelques TMofophes, 
i'ar ci il ftit afffct fentir due ce n'cftpas la fîcnne. 
Traité de rimmort. de- l'Ame pag. 96. Sur ccttô 
queilioD auffi obfcure ^ue curieufe on peut con. 
fulter le livre Anglois intitulé Lux Orientais.] Ch. 
ic. p.yp.Voyei auffi SentimensdeQeanthedirles 
Entretiens d'Ârifte & d'Eugène 2. part p. 8 1 .Vous y 

trou. 
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différences entre les ic^dividus humains, 
& que la ftruftarede chaque Corps eft 
réglée fur le fond & le caraftére eflentiel 
deTAme qui doit lui être unie; en forte 
qu'au lieu de dire, félon l'opinion com- 
inune ^ que la différente organifation 
des cerveaux fait la diverfîté- des efprits, 
il faudroit dire qu elle la fuppofe,& que 
la diverfrté des efprits a réglé celle qui 
fe voit entre les cerveaux ; parce que 
le Créateur a dû proportionner les or- 
ganes à la différence des Agens. Il efl: 
affez apparent que chaque Ame formée 
avec quelque trait caraélériflique gui la 
diftitigue de toute autre Ame» efl unie 
à un Corps , dont L'organifatioa exaéfce- 
ment proportionnée à la nature précife 
de cette Ame, le lui adapte & le rend 
feul , entre tous les Corps de même e(- 
péce ^ propre à lui fervir de domicile* 

• (<£) Ces 

trouverez cette corieufe décîfion de la Sorbonne» 
touchant rio^aHté des Ames humaines» si quu 
dixerii anhnam Chrifii <r ^tmmdm Jud4 no» cffk 
êjfèntialsnr inequaUs^ irror. Deciûon parfaitement 
conforme à la Doâhne des ThomiUes oui dans la 
Nature Angélique admettent autant d'efpéces que 
d'individus. Voyez BAi^k Did.Art.Rorariusrcin, 
L.àlaân. 



Partie IL Chap- XVIII. 405 
<^ ) Ces différences imperceptifiles au 
milieu de la plus grande uniformité, 
font du génie de la Nature j c^eft un 
fceau qu elle imprime à tous fes Ouvra- 
ge^- 

Ponr revenir à TAme des Bêtes, je ne 

doute point que Dieu ne Tait créée par 
un effet de cette infinie bonté qui a 
voulu qu'il y eût des Etres heureux hors 
de lui. Sa SageiFe a formé pour cette 
forte d'Ame, des Corps propres à leur 
procurer Tunique efpéce de bonheur 
dont elles font fufceptibles , c'efl-àdire 
des fenfadons agréables. Mais comme 
la bonté fouveminement fage tend au 
bien univerfel , & procure le plus grand 
bonheur du tout , c'eft-à-dire de la fo- 
cieté des Intelligences qui doivent jouïr 
du monde corporel , il n'a pas ménagé 
leméchanifme de ce Monde de la ma- 
nière qu'il l'auroit menagé,s'il avoit eu 
uniquement en vue le, bonheur des 

Ames 

(6) Inter eœttra prof ter qiu mirahik divîni artifi^ 
cis ingenmm eft : hoc quoque êxiliimû quoi in tanta 
Cêpia rerutn niénquam i» idem incidit. Etiam qtu 
fimilia vidcntur chm contuUrii dtverja funt. Tôt 
facit gênera foUorum^nuUum non fua preprietate fi» 
gnatum^tot anmalia , mMi fimilhudo cum altero 
eenvenit, Seiu EpUt. i lo. Comparez ce que j'ai 
dit fur la divcrfité des efpriu fup. p. xxx. 
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Âmes fenfitives. La bonté de Diea 
toujours réglée par Tordre, â voulu que 
<:es Ames qu'il y a logées dans de cer- 
traines Machines contribuafTenc par leur 
entremife à rutilité des autres Etres ^ 
& au bien de l'Univers. Il a permis 
qu^elles fuilènt fujectes à certains maux, 
en confëquencè du même ordre , & de 
ce même méctianifme qui leur procure 
certains plaifirs ; & s*il l'a bien voulu 
permettre , c'eft parce que cette me^ 
fure de fouffrance , (7) qui n'abforbe 

nulle- 

(5) En preuve de ce que j'avance on peut 
alléguer cet amour fi vif pour la viequieft com- 
mun à tous les animaux 8c qui fait que 1e$ hom- 
mes mêmes cherchent fouvent à la retenir aux 
conditions. les plus onereufes: témoin ces vers de 
Mccénc que Sencque paraphrafe & réfute Ep. 
ioi. V. etiam King di ùrig, mal$ p. 40. BayU lui 
même,Repnb. des Lettres Août 1684. p. m. 58. > & 
fon Diét, Art. Fer ides Rem. I. vers la fin. 11 eit 
vrai qu'en ce dernier endroit illâchc d'affojblir & 
de détruire ce qu il avoit dit dans l'autre ; deve- 
nant ainfi. contraire, à lui même pour l'être à la 
Vérité. Mais on fait aflei que le Manichéifmc 
trïçmphe dans le DidHonaire , qu il s'y montre à 
tout propos , en tems & hors tems. Jamais par 
exemple fujet ne fut plus amené par Machine que 
left celui la dans T^ndtcit que je atc, [c'eft ce qui 
fait ^ft'oH nejauroit le juftijitr en alieguaht que ce 
petit trait étott échapé de fa plume far inadvertance. 
Cela fait atnnoitre qu'un homme qui revient fiuvent 
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lUiUement celle de leurs plaifîrs , les 
rend utiles au bonheur de Créatures 
pUis nobles , & que le méchanifme dont 
de tels maux font des fuites neceflaires, 
eft neceffîté lui-même pour la plus 
grande pcrfeélion & le plus grand bien 
de l'Univers, 

Le beau fpeûacle que celui de la Na» 
ture ainfî vivante & animée par un 
«flPetde la liberté du Créateur Igt quelle 
magnificence n'ajoute pas au Monde 
matériel , ce nouveau Monde d'Etres 
fenfîtifs qu'il enferme dans fon fein! 
Bien des gens cependant s'épouvantent 
de ce fpeftacle au lieu de s'en réjouïr,& 
cette difficulté que nous oppofe l'ima* 
gination effrayée, efl d'autant plus dif- 
ficile à vaincre' que le ràifbnnement ne 
peut rien contre elle. Si Ton admet dans 
les Bêtes un principe immatériel , où 
cela n'ira-t-il point ? Vous dit-on, quelle 
innombrable multitude d'Ames d'une 
infinité d'ordres différends fera- 1- on 

obli- 

à^la même reflexion efi tout pénétré du venin qu'eUê 
renferme Sf de 1^ envie de le répandre O" d'en infeâler 
fes Leâleurs. On eft fâché que ces paroles de 
Bayle touchant Hérodote s'appliguent fi jufte à 
Bayle lui-même, Voyez Art. Perides remarq J\ 
ioitio, • ' 
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obligé de reconnoître ? Les reptiles & 
les poifibns-auront donc la leur auffî bien 

?[ue les Oifeaux & les quadrupèdes. Il en 
audrafuppofer d'autant defpéces qu'il y 
a d'efpécesd'animaux. Chaque mouche- 
ron,chaque ver,Iapuce,Iamite,}e ciron, 
auront chacun une Ame à (à mode. Ces 
Légions d'Infeftes dont on n'a point 
encore pu compter, & dont aparament 
Ton ne compter a jamais les differens or- 
dres,, qui pour la plupart n'ont que 
quelques jours de vie j & qui fe mul ti* 
plient à Tinfinijces atomes vivans qu'à 
peine daignons-nous regarder. Se dont 
la petitefle fuît nos regards , comme 
leur nombre fe dérobe à tous nos cal- 
culs , ce feront donc autant d'Ames 
immatérielles ? ( 8 ) On trouve dans 
cette penfée je ne fai quoi qui révolte. 
Je réponds qu'elle na rien de choquant . 
que pour notre imagination acoûtumée 
à fe foulever contre les objets nou- 
veaux qu'on lui préfente ) lors fur tout 
, qu'ils ont trop d'étendue pour elle. Dans 
cette longue perfpeélive d'un Monde t 

intel- 

(8) Voi. Willis de Anim. Brut Cap. 7. init. & 
fAutcur du Livre intitulé : Procédure txttnt and 
limits cfhuman Vnderlianding, p. 147. 
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intelleftuel , compofé de tant de divers 
étages qui vont toujours en defcendant 
depuis l'Ame humaine jufqu'à celle da 
plus petit Infeéle , la tête tourne , on 
s'efFraye , & Ton fe fauve de fa frayeur 
en traitant tout cela de fonge. Mais 
la Raifon nous raiFurera, fi nous la vou- 
ions bien prendre pour guide, au lieu de 
notre Imagination. En effet, puifque 
les Infeâes ont comme les autres Ani« 
maux,des organes propres à la fenfatioa 
& à Taftion , pourquoi n'auroient- ils 
point de principe aftif & fenfîtif, c'eft- 
à-dire une Ame immatérielle ? Le rai-, 
fonnement qui la prouve dans les autres 
Animaux, ne conclut pas avec moins de 
force pour ceux-ci. La flru6lure d'un 
Ciron eft-elle moins admirable que cel-r 
le d'un Eléphant ? En quoi donc par 
roît- il moins digne que l'Eléphant, de 
poffeder une ame fpirituelle ? Seroit-ce 
à caule de la petiteffe de fôn volume ? 
une telle penfée n'eft pas digne d*ua 
clprit Philofophe. 

Mais l'innombrable multitude de ces 
Ames, & leur immenfe dîverfité vous 
confond. A quoi bon, dites * vous ^ une 
Ame à la Mouche , à la Puce , au Ci- 

!tmeJL S ton? 
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ron ? Je vous demande à mon tour • 
à quoi bon les merveilles que renferme 
le Corps du Ciron,de la Puce & de la 
Mouche ? Pourquoi multiplier & diver- 
iifier à rinfini ces prodiges deMéchani- 
que,qu*offre à nos yeux la ftrufture des 
Animaux , à remonter depuis le, plus 
Villnfèéle jufques à l'Homme? Ce nom- 
bre de Machines vivantes confond- il 
moins notre efprit , que la multitude 
tf Ames que je fuppofe y correfpohdrè ? 
Au contraire, le premier de ces pro- 
diges fert à rendre l'autre croyable. Car 
ell-îl rien de plus digne de la fouverai- 
neSagefle,que d'avoir donné au Monde 
fpirituel une étendue qui le proportio- 
ne au Monde Corporel, & qui les met- 
te tous deux dans une efpècede fymmé- 
trie. Que fi l'Art divin prodigue fa 
magnificente par le nombre infini de 
Corps vivans qu'il a répandus dans l'U- 
nivers, n'eft-il pas bien naturel de pen- 
fer que la Bonté divine aura mis cet 
Art à profit, en créant un pareil nom- 
bre d'Ames,auxqueIles ces Corps puiflent 
fervir tout enfemble & d'organe & de 
demeure. 

CHA- 
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CHAPITRE XIX. 

Conclujion de cet Ouvrage. La bonté de 
Dieu éclate fur T homme ^ placé dans une 
efpèce de milieu entre VAnge 6? la Bêtei 
il eft le lien £5? le Citoyen des deux McH' 
des. Ce double rapport naturel deïA^ 
me humaine aux Corps (5? aux Efprits^ 
demande que fi VAme eft immortelle , h 
Corps le /oit auffi. Les fages Payens 
n'ont vu que la première de ces vém 
riiez. Le Dogme de la réfurreHion des 
Corps , inouï à la Rai/on , 6? cependant 
très-conforme à fes lumières^ eft pour la 
Religion Chrétienne un caraSlère admirci^ 
ble de Divinités 

NE nous laflbns point d^admîrer la 
bonté divine qai fe répand fur les 
(i) différentes efpèces d'Etres vivans 
dont elle a peuplé TUnivers , (2) & 

qui 

(i) V, le Paradis perdu de Milton Liv. V. 
(2) ,. La Nature ménage tout pour le mieux: 
91 eue agit iycc xéfervc,8c pour ainû dirc,avec une 

S 2 „fagc 
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qui diftribue a chacun fcs privilèges & fes 
fonftions avec une fî profonde fagefle. 
(3) Mais nous ferions des ingracs,fî dans la 
comparaifon de notre efpèce avec tou- 
tes les autres , nous négligions de re- 
connoître l'abondante part que le Créa- 
teur nous fait de fes dons. Je ne fau- 
rois mieux conclure ce petit Traité 

que 

9t &ge épargne. Bienfaifante pour toutes les Créa- 
I. turcs, elle n*cft prodigue pour aucune , n'çm- 
f, ployant d^ns chaque Animal qu^autant de 
,, matière & d'art qu'il en faut ; refanchant tout 
,t fuperâa avec une exaéle œconomie, & donnant 
f9 foo prindpal foin à ce qu'il y a d'efTentiel en 
„ chaque chofe. Shaftsbnry Cfaarad. Vol. 2. rt# 
Il Moralidi p. 306. 

1ht SpeHAU T,7. N. 139. p. 173. Infinité gooi» 
mtsiscf fi Cêmmunicativê a natnrt ^ that it fins 
to delight in tht confiring of exiftence ufon every 
degree of^ Peraftive bt'mg. On ne peur guère 
s'empêcher d'entrer dans ringenieafe conjec- 
ture de Mr. Addiffin au même endroit ; c'eft que 
vu le prodigieux ftombre d'animaux que le Mi- 
crofcopea découvert, il y a lieu de croire que la 
matière brute & inanimée de l'Univers, n'efl que 
f>ourfcrvir de bafc & defoutien aux Etres vivans, 
& qu'il n'y a dans le Monde de cette matière, 
qu'autant qu'il en faut pour cet ufage. Cela con- 
firme merveilleufement ce que j'ai dit cideffus, 
que le Monde Matériel cft fait pour rintelleftuel. 

(3) Elihu exprime bien vivement Tavcuglc in- 
ratitude des hojnmçs à cet égard. Et on ne dit 

' ' * pint 



Partie IL Chap. XIX. 41 j 

que par une réflexion d'une fi grande 
influence par rapport à la Religion & 
à la Morale. La Providence de Dieu 
fur les Bêtes, nous conduit à regarder 
de plus près celle de Dieu fur les hom- 
mes. Etant les feuls habitans du Mon- 
de fenfible qui foient capables de ré-r 
flexion , nous fommes feuls chargez de 
la reconnoiflance pour les biens qu'il a 
plu à Dieu d'y répandre , & nous ne 
pouvons fur-tout affez admirer les vues 
de faBonté par raport à nous.(4)L' Hom- 
me a été nommé avec raifon le lien de 
l'un & de l'autre Monde ; moins parce 
qu'il eft un compofé d'Ame & de Corp5, 
que parce qu'il eft doué d'une Ame,quî 
dans fa fimplicité renfermé deux facul* 
tez différentes par où elle s'unit & aux 
Corps & aux Efprits. Par la faculté de 
fentir,elle eft repréfentative du Monde 
corporel , elle lui devient préfènte , elle 
s'unit à la matière, elle relevé de l'em- 
pire duMéchanifme. Par la faculté d'a- 
percevoir des idées diftinftes , par fon 

In- 

fomt; oh tft le Dieu qui m'a fait : qmnostt 

rtndfîus éclairez, que les Animaux de la Terre , Ô* 
plus mtelUgens que les Oi féaux desCteux. JobXXlV* 
10,11. 
(4) Simplicius, Commentaires fur Epidctc 

S 3 - 
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Intelligence & par fa Raifon , elle de» 
vient partie du Monde intelleéluel ; elle 
entre dans la Société des efprits ; elle 
participe à Tordre & lui eft foumife. 
Placée dans une efpèce de milieu entre 
la Bête & l'Ange , elle jouît des lenfa- 
tions comme celle* Jà, de des idées clai* 
res comme celui-ci. Mais par fes idées 
elle a un.empire fur fes fenfations,& les 
fenfations font chez elle raffailonne- 
inent,pourainûdire,& Tornement de fes 
idées. L'Ame humaine jouît de l'Univers 
qui n'efl fait que pour les Ëfprits^mais elle 
en jouît d'une manière qui raffemble les 
avantages de ces deux genres d'Ëfprits 
dont l'un efl au-deifus , & l'autre eft au- 
deflbus d'elle. 

(5) Le Monde matériel eft utile aux 
Anges ou aux Efprits purs , parce qu'il 
fournit à leur Intelligence les plus beaux 
& les plus vaftes fujets de contempla- 
tion ; il l'eft aux Ames des Brutes, par 
les feuls plaifirs des Sens ; mais pour ce 
qui eft de l'Ame humaine , il lui fournie 
à la fois, & les plaifirs fennbles,& les plai- 
firs intelligibles & raifonhables , en la 

con- 

($) V.fup.p. 7 p. & ce qu'Adam répond à Ere 
àzns Milton. Liyrc IV, dt fin Parad. Perdté, que 
quand THommc n'eût point été créé,Icrinnamcflt 
ne manqucroit point de Speélatcurs. 
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conduifant par la voy e des fenfations juf- 
ques aux pures idées. L'Efprit de TAnge 
étant fait pour fubfifler féparé des Corps, 
a fur rHomme l'avantage d'un plus grand 
nombre d'idées diftinftes, & d'une plus 
grande évidence dans fes idées : l'Ame 
de la Bête n'ayant de rapport qu'aux 
Corps,& n'étant formée que pour animer 
durant quelque tems une certaineMacht- 
ne, manque abfolument d'idées diftinc- 
tes, & ce défaut 4a met plus aû-defTous 
derHomme,que l'Homme n'efl: lui-mê- 
me au-deffous de l'Ange. L'Ame de 
l'Homme feule, par ce mélange de per- 
ceptions claires & de perceptionis 
confufes, dont elle efl également fuf^ 
ceptible , conferve toujours un double 
rapport eflentiel, l'un avec les Efprits^ 
l'autre avec les Corps 1 d'où réfulte 
manifeftement cette conféquence, que 
fon état d'union avec le Corps, eft en 
[uelque forte eflentiel à fa perfcétion 
à fon bonheur; puifque cet état 
leul peut mettre toutes fes facultez en 
exercice, & remplir toute la capacité 
qu'elle a d'être heureufe. D'où vient 
donc que cette union eft paflagére ? 
Pourquoi dure- t-elle fi peu ? Pourquoi 

S 4 au 



4it$ De l'Amê des Betes. 

au bout d*un petit nombre d'années, la 
mort vient-elle la rompre ? Le croîroît- 
on? Cette difficulté même nous ouvre 
le chemin à une Vérité fi importante, 
que le bonheur de la découvrir, nous 
paye affez de toutes les recherches 
précédentes,qui ne tendoient qu'à nous 
y conduire. 

La Vie humaine n'eft que le commen- 
cement, &, pour ainfi parler, le prélude 
de Texiftence de l'homme. On y voit, 
tout au plus , l'ébauche de ia deftinée; 
& pour découvrir jufqu'où il lui eft per- 
mis de porter fes efpérances, il faut re- 
monter à fa première origine. S'il eft 
vrai que Dieu aie créé l'Ame de l'Hom- 
me pour être immortelle ; puisqu'en la 
•formant au commencement du Monde 
il l'a aflbciée à un Corps , fon deifein a 
fans doute été que tout l'homme fut im- 
mortel. Si le Corps eft pour l'Ame, l'im- 
mortalité de l'Ame doit être accompa- 
gnée de celle du Corps. Telles furent 
les premières vues du Créateur. La feu- 
le Raifôn fuffit pour nous apprendre 
que les hommes ont corrompu l'ouvra- 
ge de Dieu ; mais il ne falloit auflî que 
la Raifon feule pour nous pcrfuaderque 

fi 
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fi Dieu par miféricorde veut le^ rendre 
heureux , malgré l'abus qu'ils ont fait 
de fa Bonté ; fi au lieu de détruire des 
Créatures, qui par leur desobéïflance fe 
font dégradées elles mêmes, il leur per- 
met d'e^érer dans une autre Vie toute 
la félicité qui leur convient, ce ne peut 
être qu'en les ramenant à la perfeftiott 
du premier plan fur lequel il les forma. 
C'eft fur ces vues primitives du Créateur 
qu'il faut prendre l'idée du bonheur le 
plus accompli dont les hommes puiflenc 
jouir. A ne fuivre que les fimples lu- 
mières de la Nature on auroit dû le 
convaincre que la réfurreftion des Corps 
pour ne plus mourir, fait tellement par- 
tie de la félicité de l'homme, que c'efl 
la confommation doucette félicité. (6) 

Cepen* 

(6) Il fout m'explîquer plus cUîrcmcnt. On s' 
parlé d'Hiftoircs de Rcfurreélions parmi IcsPayen», 
& TEfprit deMenfonge a tâché d'être à cet égard 
comme à bien d'autres, le Singe de ïa Vérité. Mais 
il faut diftinguer ici & les tems & les idées Quand 
j'affirme que ron ne voit dans les Ecrits des Payens 
aucune trace du Dogme de la Réfurreébon je parle 
de la Réfurredlion telle qa*elle eft propofôe dans 
TEvangile. comme une efpérance commune pour 
tous les hommes; d'une Refurreélion des Corps, 

pour ne plu$ mourir î Or c'eft de quoi la Thé»** 

S j logic 
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Cependant la Raifon n*a point fu faire 
aflez d'ufage de fes forces pour ofer al- 
ler 

^ePayennene nous montre aucun veHige. Leurs 
Poètes, leurs Pkilorophes n'en témoignent avoir 
aucun foupçon. On ne fauroit prendre pour une idée 
de Réfurreaion ce qu'enfeigne Lucrèce Lit. IIL de 
mit. m. V. 85p. que les mêmes Atomes qui corn- 
pofoient un homme , ayant été diffipez par la 
jnort, peuvent dans la fuite des Siècles fe racro* 
cher de la même manière , pour reproduire enco- 
re un homme. Car notez que,felon ce Philofophe 
Foëte y les accidens de ce nouvel hpmme ne con- 
cernent en aucune manière le premier. Celui-ci 
n'y a aucun intérêt, & ne peut en mourant tirer 
aucun motif de confolation , de ce que les atomes 
qui le compofent fe réuniront un jour. Voiez les 
Réflexions de Mr. Baylt fur ce paflage, Diâ. Criti- 

Îue , Art Lucrtct rem. N. Comparez avec ced, 
«ocke » E^tù fur l'Emendememt humain £iv. IL 
Ch. 17,5. 9. jufoua la fin du Chap. fur la Con- 
fdence dans les Êtres penfans,8c fur ce qui fait l'i- 
dentité perfonnelle. Comparez Mylord Shaftsbury 
Charaât. Tom. x.Khapf^dy Part. 2. Seét i. p. 136. 
& Tom. 3» MifciU. IV. p. 193. La Fable même 
avec toutes fes hardieifes & fes licences , avec 
le puiiTant fecours de Timagination des Poètes, n*a 
jamais pu s'élever jufqu'à cette idée: ce qu'elle . 
raconte i'Ampbidraus que la Terre engloutit 6c 
qui reffortit des Enfers , n'en aproche point. Les 
admirateurs d^ApolUnius de Tyane ont publié plu* 
fleurs prétendues RéfurreÂipns qu'il avoit opé« 
rées ; mais on fait qu'Apollonius vivoit dans le 
premier Siècle dç TEglife , de quç ce u:eft ^qe de- 

m 
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fer fi loin. Les Philofophes Payens,ap* 
pliquez durant tant de fiècles à méditer 

un 

puis la publication de l'Evangile, que certains So* 
phîiles prônèrent les Miracles. & la Vie Vie cet Ira-' 
pofteur , en vue de Topoofer à J»C. lorsque le Pa-' 
ganifmc commençoit à décliner^ Toutes les Hif. 
toires de Réfurredions prétendues qui fontrapor- 
tées par des Auteurs Payens , regardent des hom- 
mes morts depuis peu de tems , & aui par là ne 
devinrent point immortels. Volez pluucurs de cei 
exemples recueillis dans la favante Note d'Alex. 
Morus adEvangeUJoan, C. XI. v. 39. fur ces pa- 
roles Ttratprautyiîfi iç-tf, £c daus laDémouft.Evang; 
de Mr. Huet, C. 142, On pourroit recueillir des E- 
crits Payens plufîeurs autresHiftoires du même genre^ 
qui au fond ne touchent en rien notre qudiion. 
Voyez ce que raconte touchant ElopefVXiVtoUméir 
Hephefiion; Nov.Hf/tar. Likô. apudPhot. BMot.f^, 

fV. Z^Z. eit *Ata-t»froç ar^i^ld-f/c ôirdàtJi^nf «in0ieir* «ctl 
^uftfjtstytt *ro7(*EK><iiffi vtp) Btpuo'vuXâtie. Pl4tM. Cti rap» 

porte d*autres; mais alors il ne parloit point ferieu» 
fement. Et Mazxoni remarque fur cela, que ce 
Philofophe,par pur efprit de Politique,a avancé plu^ 
fleurs chofes merveilleufes & deftituées de toute 
créance, afin d'impofer au Peuple par cet artifice 
& de le retenir dans le devoir. Ce qui s'accorde 
bien avec la maxime de P/4/*», qu'on peut tromr 
per le Peuple avec un menfonge utile. V, le P. 
Simon Nouv. Bihk Choiju p^ 108. Ainfî Mr. Dacitr 
s'eft laiiTé féduire à fa tendreflc pour Platon 
quand il a dit , que non feulement ce Thilo' 
fophe a prouvé Vimmortalitè de l*Ame , mais qu^sl 
en a connu encore toutes les fuitesy comme la Réfurrec» 
tionvc. Vu de Platon, p,i}<). On trouve la preuve 
. du contraire dans ce que àltSocrm ï$ipmia^,dzT\p 

&6 Je 
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un objet auHi intéreflanc que celui d'une 
autre vie, ont épuifé leur raifonnemenc 

fans 

le Phtdon^f. 314. Trad.de Mr, Dackr; lorfqu'fl 

garlc de cette Terre pure, où féjournent les Bien- 
eureux. Car on n'ignore pas que c'ell fa propre 
Doétr'ne.que Platon dans (es Dialogues îAt debi« 
ter à Socrate, 

Si s^hryfippi a mis au rang des événemcns poiE- 
blés, le rétabliffement des hommes au même état 
où chacun d'eux auroit paru ( Voyez lès termes 
dans LaHan(9^Divm\ mfï'tt, 7.23.) il Ta fait en con» 
iéqueu' e de ce que les Stoïciens enfcignoient tou • 
chant les révolutions périodiques de T Uni ver , & 
cette grande Année au bout de laquelle, les Aftres 
ayant achevé leurtour & revenant au même point, 
foutes chofcs '^.evoient auffi retourner à leur pre- 
mier 'tit Sémqiée étale amplement cette doé^rine, 
qui n'étoit pas particulière aux Stoïciens. Vous 
trouverez >m beau Recueil des principaux pafTages 
desPhilofophes P^yens de toutes les Sedes fur la 
Palingenelic, dans T Burnet. Theor.TelL £.4.0. 5. 
Les Platoniciens tenoient la même opinion* Par 
ce aue j'ai cité de Lucrèce , il paroît que les Fpi- 
cur'cns admettoient quelque chofe de femblable. 
C'eft chez les Mages qu'il en faut chercher l'ori- 
gine, fi IhéopompCy cité par Diogtne Lance dtVitis 
Phïlêf Proœm Art. 9. a dit vrai, ce ( Giotoac trec %9 

tajcAur^^tîvtxhirtoiJtauiifûf^ Quoique Ce paffage 
foit obfcur , êf qu'on n'entrcvoye qu'aflez confu- 
fément quel étcit le fentiment de ces premiers 
Philofophes, il eft certain que ce retour à la rie, 
le celte efpèce d'immortalité qu'ils promettent aux 

bom* 
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fans pouvoir atteindre jufqu'à cette idée. 
On n'en voit pas la plus légère trace dans 

leurs 

hommes , dcvoit être rcffct de r*wl^dJt^«<r/« , du 
cercle fatal de toutes chofes , & n*a rien de com- 
mun avec le Dogme de la Réfurredion. Voyez 
la ûvante Note de Meric Cafaubon fur ce pafl'age. 
II paroîtpar le 17. Ghap. du Livre des Aâes que 
du tems de S. Paul Tidée d'une Réfurredion étoit 
toute neuve pour les Athéniens. Ce qu'il y a de 
bien remarquable c'ert que ce furent les Epicu- 
riens & les btoïcicns qui en témoignèrent le plus 
de furprife. Voyez ^«.XVll. 18. Tzjitzts Hifto- 
rie. Chil. 8. i8o. cite Homère ^ AeJchyle^Marc An- 
tomn, qui difent que la réfurrcdion d'un mort eft 
impoflîble. Le mot d'*»*V^''^ étoit donc connu 
des Athéniens , mais par ce mot, ils entendoient 
un retour à la vie humaine, un nouveau péiiodc 
d'exirtence dans ce monde ici , après lequel on 
mouroit encore.^ oyez Bentley the foUy ofAthe'ifm. 
Serm.z. ^ m. 13. Pour ce qui eft tic la Doctrine 
des Druides touchant une autre vie, à quoi Lucain 
attribue la grande valeur des Gaulois & le mépii$ 
qu'ils faifoient de la mort : 

telices errore fuo, quos tlîe nmorum ' 
Maximusyhaud urguet^ lethi metftSt inde ruemdi 
In ferrum mens prona vtris^anmdque capaces 
Mortis ; 0* i^navum rediturae parcere vitd.^ 

Pharf. L v. 459; 

Elle fe réduifoit à une efp^ce de metemnfychofc; 
comme cela paroît aflcz par ce que le Poète vc- 
Eoit de dire auparavant : 

S 7 -•• ngÎÈ 
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teurs Bcrics. Ils ont connu Timmorta^ 
iité de nos Ames ; ils font même en* 

trez. 

' L • ^ regtt Hem ffmtus artut 

Orbi dlhr longA ( cdnisis fi cùgnttM) vit£. 
Mors média ejl ' — — V. 456^ 

Les Ames, félon eaT,ne défcendcnt point dans les 
EnfersjCC qui étoitpourtant l'idée la plus commune de 
h Théologie Pay enne ; mais après la mort,clles vont 
animer de nouveaux Ct)rps dans quelque autre 
Monde. La mort ne fait que féparer les diver- 
fcs fcènes&les différents périodes d'une même vie. 
Rien dans tout cela qui lente la Réfurre^dion. Il 
dl bon de remarquer que les mêmes Hérétiques» 




qne 

médiatement après la mort, de la félidté célelle, 
akiii que le témoigne ^uftin Martyr dans fon 
Dialogue avec Tryphon. *oi nsf^ xiyto-t ^jJ; Tiip«/»f» 

X^/niwc. DiaLcum T./pb..p. 307. Edit. Parii, 
Ciux qui difent qu'il n'y a point de réfiêrreCîion^mais 

Zuauji tôt afrh la mort Us Ames font reçues dans 
\ Ciel 9 ne Us tenez, point pour Chrétiens. On voit 
la même chofe dans St. Irenée. Obfervez l'idée 
qu'on fe faifoit alors de laRéfurreélion,& la con- 
féquence qu'on en tiroit. Ces fentimens étoient 
regardez comme conféquéns l'un de l'autre; croi- 
re la réfurrcétion , & n'attribuer qu'un bonheur 
imparfait aux Ames féparées ; ce qtrî, quoiquemal 
à propos, leur fit affigner un autre féjour que le 
Ciel. Au contraire» ceux qui plarçoient ces Ame» 

d-ajit 
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trez dans le détail des peines & des ré- 
cotnpenfes qui les attendent dans l'au- 
tre 

dans un état de parfaite, félicité , étoient portés 4 
nier la Réfurreélion du Corps , la regardant corn* 
me inutile. Pour revenir aux Payens , la bonne 
foi ne me permet pas de dilOmuler un trait qui 
fcmble faire exception à ce que j'ai dit ; c'cft que 
les Yncas dans le Pérou, au rapport de Garcilajfo 
it la Viga , outre la Créance de Timmortalité de 
l'Ame, avoient Tefpérance de réffufciter un jour; 
& c'eft pour cela qu'ils prenoient un extrême foin 
de conferver les rognures de leurs ongles, & les 
cheveux qu'ils s'arrachoient en fe peignant. Vo- 

Îex ÏHifioïn det Tncas, izùs le Journal des Savans 
uin 1707. Comme on ignore quelle eft l'Origine 
de ces Peuples.on ne fauroitdire par quelle voye 
cette créance a pu pénétrer jufqu'a eux. Mais 
il y a apparence que c'eft à la Tradition plutôt 
qu'au rai(bnnement»qu'ils en font redevables.Quoi- 
qu'il en foit, ceci me rapelle un endroit de Séné- 
que, où ce Philofophe raifonne d'une manière à 
faire voir, qu'il penfoit bien différemment des Péru» 
viens. C'ell dans fa XClIc, Epitre. Là fe moc- 
quant en vrai Stoïcien , des foins qui regardent la 
fépulture des morts, il parle de cette forte : Ne$^ 
quis deinde nliquiis ejus ( corporis ) fitturusfit exi^ 
tMs,quéirn ( Sapiens). 5^^ ut tx barba Capillos di^ 
tonfos neiligimusx haiUi dhinus an'mus egrtjfHrui 
. bêminem , quo reetptacuium fuum confcratur , ignh 
Ulud txurat , an fer a diflrâhant , 4» terra contegat^ 
non Piàgis ad fe judieat pertinere , quam fecundas 
éd edïtum mfantem. Il femble pourtant dans TE- 
pitre XXXV II. cnfeigncr une efpèec de réfurrec- 
tion. Et surs qjMm fertime/ànws , intertnitth 
a vitam 
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- treMonde.On voit chez eux, comme chez 
les Poètes, de vives peintures d'un dou- 
ble 

vitam , non tripit, Vimet qui nos m luctm refvnet 
dits , quem mu l$ï ncufarem nifi invJos nducertu 
Mais ce dernier paflagc faifant une aliufion vifîbic 
à ce que Virg.le feint au Vf. Livre de l'Enéide, le 
retour dont il oarle, ne î\^\Çi^ dans le Philofophc 
non plus . >ue à^m le Poctç , qu'une Circulation 
des Ames dans diffërens Corps , conformément 
\ Ja Doanne de Pyihagorc. Telle eft la doétrme 
à&^ Druides dans T endroit de Lucaih allégué plus 
baut. '/étoit apparemment auffi celle desBrachma- 
nes,qui faifoit fur les Indiens le même effet, que 
celle des Drudes fur les Gaulois. K«7-<i>*crïr/ i\ 

*i>î«f^i«. //, mépr'ifint la mort,^ m font aucun 
cas de la vie. parte ju Us fe perfuadent qu'il y a une 
rma^jf^ce, dit Clément d'Alexandrie Strom. lib. 
li 1. On voit aflcz combien cette doéhine s'éloi- 
gne du Dogme Evangélique. Cependant fi Ton en 
croit Tertulhen. un de ces Auteurs, dont la vafle 
& forte nnagmation entraîne vers le fujet qu'ils 
traitent tout ce qui peut y avoir le plus léger ra p- 
port. Pythagore &£mpedocle font des gens qui 
s Ils n ont pas préafément enfeigné ce Dogme lui 
rendent pourtant une efpèce de témoignage. Vo- 
yez le Livre de Refurreft. Camis Cap. t Pl'mt 
nie ouvertement la poffibilité de la Réfurredlion 
^ib z. Bt^, Nai. C. 7. deDeô. où il foutient que le 
pouvoir de Dieu ne s'étend point à tout. N^mque 
jcfibipotefl mortem con/cifcere,fi velit, quod homini 
aedtt opttmum. m tantis vitA pœnis : me mortales 4- 

il confond ndiculemcnt les comradiâions, avec ce 

V4 
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ble état à venir de bonheur & de mifé* 
re. Uniquement occupez de ce que 
deviendront nos Ames après cette vie, 
ils ne témoignent nul foupçon que les 
Corps puiflent réflufciter un jour , cro- 
yant que la Mort les a détruits fans ref- 
ïburce. Et voilà qu'une Révélation nous 
apprend,ce que notre Railbn n'avoit ja- 
mais 

qui cft Tobjct réel d'un pouvoir infini. Voyeiauffi 
Liù. 7. Caf. s5. Dans ce Cliapitre fe mariifefterin» 
crédulité la plus obftinée & la plus hardie Jiprès avoir 
dit, GU*il n'y a rien après la mort, & s'être moc- 
qué de ce qu'on difoit des Mânes & du fcjour 
d'un autre Ni onde ; ptéerilïutn ïda deliramentorttmp 
dit-il , aviddque nunquam definere mortalitatis com' 
menta funt. Simlis Nfi. c?* de affervandis corpori» 
bus homnumiac revivifcendï fr^miffa a Vemocrito va* 
nuas,(\ui non revixit iffe. Démocrite Fête des Ato- 
mes , & précurfeur ôi*Kpicurt^ n^entendoit fansdou»^ 
te cette prétendue réfurreélion qu*au fens de I«- 
€rece, Pime croit voir dans cette perfuafîon de re- 
vivre un jour, un grand trouble-fete pour le bon- 
heur de l'homme , qui félon lui,trouve bien mieux 
fon compte à l'anéantiffement. Pirdh f^rofeâlh ifla 
du^cedo credulitasquê prÂcipuum nature honum^ mor* 
ttm, ., . jit quanto facilités eertiksque fihi qutmquê 
credere ac Jpecimtn fecuritatis , anttgtnUali fumer $ 
experimento. N'examinons point ce raifonnement; 
difons feulement que tel eft encore le goût de nos 
Efprits forts modernes , l'Anéantiffement aurott 
de grands charmes pour eux. Ils cherchent la mort 
C?* ne la trouvent point , c ils fe rejomr oient s*ils 4^ 
voient trouvé le Séfulcre* Job i\U il. 



j 
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mais fû conjefturer* Voilà qu*elle don • 
ne tout d'un coup à rhomme une idée 
complète du bonheur dont il efl capa* 
ble , en lui promettant ce bonheur. La 
Raifon nous diétoit que nos Ames 
font immortelles , & qu'elles peuvent 
être heureufes après la mort ; le Chrii- 
tianifme feul, nous enfeigne que nos 
Corps rcfllifciteront pour lier avec ces 
Ames une fociété éternelle, & réunit 
deux Véritez qui naturellement étoient 
faites Tune pour l'autre. 

Quand on penfe que les Senfation* 
forment une branche conddérable du 
bonheur de TAme humaine , quand on 
s'efl convaincu par les raifons que j^ai 
produites , que ces fenfations loin d'ê- 
tre arbitraires , font néceflairenieiit re- 
latives à la préfence de certains Corp% 
& que les règles immuables de la Sa* 
jefle divine, veulent que l'Ame ne puif- 
[e jamais fentir que par l'entremife d'un 
Corps organifé ; on eft furpris de voir 
que de ce même Dogme, qui par {es 
difficultez apparentes révolte le plus 
l'Incrédulité , il s'en tire un nouvel ar- 
gument contre elle. Car. quel autre 
qu'un ûoéteur venu du Ciel, auroit 

ainfi 
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aînfi pu montrer aux Hommes I*immor« 
talité dans toute fa plénitude ? La Ré» 
furreftion biën-heureufe , telle que Jb- 
sus-Christ nous Tenfeigne , met la 
Nature humaine au comble de fa per- 
feftion , & juftifie cette fage Provî». 
dence qui fait , au travers des plus 
grandes confufions , ramener tout à 
Tordre , & conduire enfin fon ouvra- 
ge à un but digne d'elle y & digne de 
lui. 

L*Ame humaine eft un fonds de pen-. 
fée,partagé prefqu'également entre le» 
Senfations & les idées claires ; mais 
Ton rapport aux Corps, une des fources 
de fon bonheur , étoit devenu la foUrce 
de fon dérèglement & de fa mifére. 
Les Senfations s'étant rendues Maîtrei^ 
fes de rAme,avoient obfcurci fon In- 
telligence & déréglé fa Volonté, en lui 
faifant donner la préférence aux biens 
fenfibles fur les biens fpirituels. Par- 
là fes plus nobles facultez, loin de fe 
perfeftionner, avoient prefque perdu 
leur exercice. Dans la Réfurreftion ce 
defordre fera réparé. L'Ame réunie si 
fon Corps , fans en être l'efclave , re- 
prendra l'exercice de fa faculté fenfî- 

tivc^ 



42g De l'Ame des B et e y. 

tive ; & cette faculté étendue & per- 
feâionnée infiniment au delà de ce 
qu'elle eft ici bas , étant remife dans u- 
ne jufte fubordination aux pouvoirs fu- 
périeurs , il en réfultera pour la Natu- 
re humaine l'état le plus parfait & le 
plus heureux. Une Doftrine fî rai* 
ibnnable, & sont enfemble fi inouïe , 
d'où pourroit-elle venir que du Ciel ? 
Il n'appartient qu'à une Religion divi- 
ne de nous enfeigner des Dogmes qui 
ayent ces deux caraftères ; d'avoir été 
jufqu'alors inaccefTibles à la Raifbn ; & 
de fe trouver juftifiez après coup par 
Ja Raifon même. J'aime à terminer 
par cet endroit les recherches que l'on 
vient de lire. Le plus précieux ufage 
de laPhilofophie c'eft de nous convain- 
cre que toutes les lumières de la Na- 
ture conduifent à la Révélation, & font 
toujours trop courtes fans elle. 

FIN. 
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SUPPLEMENTauDifcoursfurlaNa- 
ture de nos Senfations Tom. IL p. 132. 



L'On m*a fait rhonneui de me communiquer deux Ile« 
inJ|Tques fur mon Hypothél s touchant la Nature des 
Sensations de l'Ame. Comme ces remarques më* 
ritent une attention particuliéiey& qu'elles me fomve* 
nues trop tard pour les inlêrer avec mes réponfès dans le 
lieu qui leur conven oit; on trouvera bon que je les place 
ici. Voici la première. 

9, Toutes les impreifîons des Corps fur nos organes, 

9f ne produifent, dit- on , que des mouvemens , & ces 

,y mouvemens ne différent que par leur degré ^ leui 

„ direâion. Cela étant, û nos Senfations avoient une 

,, correfpondance naturelle avec Tébianlement du C<^i* 

„ veau , toutes nos Senfations ne devroient differet 

„ que dans le degré. Des ébranlemens plus forts ou 

„ plus foibles > prodairoient feulement des Senfations 

„ plus fortes ou plus foibles ; au lieu que nos Senfa- 

„ tiens changent totalement d'efpece. Il n'y a nul 

,y rapport de l'idée des Sons à celle des Conteurs , de 

y, l'idée du Rouge à celle du Bleu. Donc ces Senfations 

,, n'ont pas une Correfpondance naturelle avec l'Im- 

,, preffion qui les produit. Du refte cette Réflexion 

yy n'ébranle point l'argument que l'Auteur tire de l'u- 

„ fage des Organes } parce que les diverûtés quifetrou- 

.. vent dans chaque efpéce de Senlàtion, viennent des 






diverfités qui lé rencontrent dans l'ébranlement des 
nerfs qui les ptoduifent. Ainlî l'artifice de la cons- 
truâion des Organes tSt abfolument néceiTaire pouc 
., produite cette diverfité. 

REPONSE. En méditant fur la nature de nos Sen- 
fations, j'ai crû 'avoir lieu de conjeâurer qu'elles ne font 
autre chofe que des perceptions repréfentatives da 
Corps en mouvement ; perceptions qui ont ce double 
caraâcre ; t. D'être involontaires, z. D'être confufes 
à cauie du nombre de leurs objets qui frappent l'Ame i 
la fois , & de la rapidité de leur fucceflion. Or ces ob« 
jets, ou ces Ordres d'objets pouvant fe varier à l'infini , 
non feulement pour le degré, & la dircâion des mou- 
. vemens , mais pat la diverfité de leurs intervalles, de 
leurs retours 8cc.;pit la quantité. l'ordie,1a groilèurdes 
Corps m&i fucceflivefflent ou à la fois , ceU doit pro- 
duire 
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daire catre'nos fenfationsii d'ao/ics diff(éienccs que celle 
dn degré de force ou de foibleflfe. LaMuGqae en foumit 
un exemple très-fenfible » pnisqae Tes diverfes modula' 
tionsyiéglées foi Ict ondulations de Tair que canfèat les 
dilTërentes vibrations des cordes ou fibres du Corps fon- 
iiore, renferment bien antre chofe que le plus ou moins 
de fotce.tSuc le fimplc fondement de la diverfité de ces 
Tîbrations , & des rapports qu'elles ont entre elles , 
naiflènt diverfes elpèces d'accords & de tons. Un (ènl 
genre de fènfation qui eft Toaie , ie trouve diverfîfié 
pat-U en différentes efpèces: Pourquoi donc fur un fon- 
dement pareil , des fènfations de diftérents genres ne 
pourroieot - elles pas s'établir ? Pourquoi le genre de la 
Senfatton ne cbangeroit-il pas fur la di£férence de i'Or- 

fane ébranlé , comme^de l'areu de celui qui me fait 
objeftion , la Senfation varie dans chaque genre, (eldn 
la dtverfîté des ébranlemens dans le même Organe ? 
Deux couleurs différent moins entre elles , que la Cou* 
leur ne:difiere du Son : cependant le Rouge & le Bleu y 
tous deux .refnltans de Timpreflion du mime Organe, 

Î0QS deux apartenans \ un même genre de Seniàtion» 
lifférent plus que dans le degré de rorce ou de foibleffe* 
Si donc deux divers ébranlemens de l'œail fuffîlènt bien 
pour faire la différence du bleu au ronge , pourquoi la 
différence entre l'ébranlement de l'oeuil & celui de 
l'oreille, ne pounoit-il fuffire pour produire cdle qu'il 
y a entre nne couleur 8c un Ton. Cet ordre admirable 
(èlon lequel nos Senfations varient comme par degrés, 
ne leur fuppoferoit il pas une Correfpondance naturelle 
avec rimpreflîon qui les produit } Selon mon Hypo- 
théfè tout amas confus d'idées involontairement pré- 
fentes \ refptit forme une Senfation. Déjà tout ob- 
jet pié(ènt à l'Ame & auquel l'Ame eft.fortement ap- 
pliquée , fe fiit fentir \ elle , l'affeâe d'une manière 
ou agréable ou trifte. Suppofés enfuite qu'il y ait une 
multitude de pareils objets , que l'Ame ne puiilè dis- 
cerner à caufè de leur nombre, & auxquels elle donne 
une attention très- vive ; au lieu d'une idée diftinâe 
qui le faifoit fentir , il n'y a plus qu'une perception 
confule ou fenGition. Suppofbns encore que cet amas 
d'objets confus, (bnt une multitude de petit Corps ; il 
eft clair que de là peut naître nne variété infinie dans 
nos perceptions, par les différents rapports de groflèur, 
de figttte,d'ordre,de mouvcmens tntxe ces petits Corps, 

qui 
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Î|ai compoltcont la Suite dont je parle ; rapports qai 
eiont fentis , quoi que non diftinttement aperçus , & 
2ui pat cela même pourront varier nos Seuiàtions à l'in- 
ni, pour le genre & pouif refpéce. 
Seconde R.éflexion. "Ne pourroit^on point regai- 
,9 der l'ébranlement des Organes par rapport aux Sen- 
9, rations qui y correfpondent , comme on regarde les 
, > iîgnes par rapport aux idées que ces jGgnes f éveillent* 
9, C eft un rapport arbitraire & de pure inftltution^ que 
yy celui des mots avec les idées; cependant par Tulage 
9, il nous devient comme naturel , enfbrte que d*nn 
,9 mot je peux rendre un homme gai on trifte. Si Ton 
y y demande alors , à quoi bon cette ftru^ure û com« 
,» pofée, fi variée des Organes de nos Sens ? On ré- 
9f pondra qu'elle fert à diverfifier les fîgnes ; comme 
yy il eft néceiTaire qu'il y ait une variété & quelqu'or- 
9, dre dans les mots pour fignifier les penfées. 

L'exemple ne paroit pas tout-à-fait juft«. Qu'eft ce 
que ce mot qui me rend gai ou trifte ? C'eft la Sen- 
Atioud'un Ton articulé» lequel réveille une idéegayeou 
trifte,par la force de l'inftitution, qui l'a rendu le figne 
d'une pareille idée. T'aperçois ce figne; aufii-tôt en 
vertu du rapport établi je penfe à ce qu'il fignifie. 
Mais dans 1 Hypothèse ordinaire , l'ébranlement qu'u- 
ne aiguille , en piquant mon doit, transmet au Cer* 
Tean , n'eft point un figne , du moins pour moi qui, 
comme on le fuppofe , n'apperçois point cet ébranle- 
ment , & n'ai que la douleur qu'il occafione ; il fert 
fimplement de fignal au Créateur pour exciter en moi 
ce tentiment douloureux» Ne feroit- il donc pas plus 
naturel de croire que cette douleur que je rapporte à 
mon doit , renferme la perception confufë de ce doit 
piqué & du dérangement au'y canfê la piqunre. Fuis* 
qu il nous eft ordinaire ae rapporter nos Senfations 
à quelque partie de notre Corps, dont l'idée confuiè 
les accompagne , pourquoi ne les pas. regarder elles- 
mêmes comme autant de perceptions confufes des 
changemens qui arrivent dans ces parties. Les définir 
aini,c'eft leur trouver une raifon fuffifante, dans l'aâua- 
lité des mouvemens qu'elles expriment ; c'eft mettre 
entre les Senfations & leurs Organes un rapport natu- 
rel qui marque l'admirable fagefïe avec laquelle ceux- 
ci ont été conftruits. C'eft bien par l'effet d'une infti- 
tatlon arbitraire , qu'ai l'ouïe de tel ou tel mot , s'ex* 
cite une idée agtéable ou txifte; mals!;pouz l'idée. 
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t^ett pti (k nature mêmey qu'elle m'atmfte ou me ra- 
jouit. Oc dam mes Fiincîpes , la ^enlàtion même eu 
cette id^ agréable ou trifte, pat fou rapport naturel a- 
vec l'Ame qu'elle affefte ; idée , que la préfence ac- 
tuelle de fon objet au dehors, fournit au Créateur une 
zaifon d'exciter dans l*Ame. Son application involon- 
taire à cette idée qui la touche , la pénétre , & la re- 
mue, la lui rend plus intime que le font celles à qui 
elle ne donne que le degré d'attention qu'il lui plaît. 
Ce qui met une diflcérenc^ eflentielle entre nos Senfa^ 
tiens & nos idées diftinâes. L'Analogie que cette Hy- 
pothèfe établit entre les unes 5c les autres , lui eft ce 
me îèmble très-favorable. Comme Tidée diftinâe que 
nous avons de certaine fuite ou artangement d'Objets, 
cft agréable ou trifte , plaît ou déplaît «k notre Ame, 
en veitn d'un rapport U>ndé fur la nature de notre 
Ame Ce de ces Objets ; il cft naturel que nos Senfa- 
fions foyent triftes ou agréables par une raifon iem- 
blable ; c*eft à dire , parce qu'elles nous repréfentent 
des fuites d'objets qui ont ces mêmes rapports avec 
notre Ame, & qu'il arrive à proportion dans les per- 
ceptions confu(ès,ce qui arrive dans les diftinâes. Ainfi 
comme une iropreffîon d'objets diftinâs peut produire en 
oons les diverfes paiHons de joye de trilleffe &c. , rien 
n^empëche I qu'une imprelfîon involontaire d'idées con- 
f ofes n'y produife ce qu'on appelle plaiiîr ou douleur. 

Ame des Bêtes Part. IL Ch. X. à la fin de 
la Nçtc marquée (6) 

]e ne crois pas qu'on doive faire grand fonds fur 
l'Hiftoire de ce fameux Perroquet du Prince Maurice qui 
eft rapportée dans Locke £nt. hum. Liv. z. Ch. XXVII. 
f . 8. p. 26^. de la troifiéme Edition , d'après le Cheva« 
lier Temple\ Pour la certitude d'un Fait u merveilleux, 
il eût été à fouhatter que le Prince qui en eft le fenl 
garand , eût entendu le Brafîlien , qui étoit la Langue 
. en laquelle le Perroquet lui faifoit (es réponfes. Alors 
on ne feroit pas obligé de s'en rapporter à la bonne 
foi de fes d^ux Truchémens. Celle du Prince eft au- 
deifus de toute exception ; mais il y a bien de la diffé- 
rence entre l'attention qu'un Grand aporte l des faits de 
eette natu», & l'examen qu'en feroit on Phyficieqt V« 
cideifus Chap. XI. N. (2;. 
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